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AVERTISSEMENT DU LIBRAIRE. 

:uvres dramatiques de Pierre de 
'd Larivey forment les tomes V et VI 
jfde l'Ancien Théâtre français, et 
» commencent le tome VII. Ce n'est 
s quelque hésitation que nous avons fait à 
i une place aussi large. Nous devons 
compte au public des raisons qui nous y ont dé- 
terminé. 

Nos trois premiers volumes ont fait conuoître 
la littérature dramatique antérieure k la Renais- 
sance. Le quatrième présente les premiers essais 
de tragédie et de comédie faits à l'imitation des 
anciens. 

Lesdeux tragédies de Jodelle, qui ne sont poin- 
tant pas des chefs-d'œuvre , peuvent soutenir la 
comparaison avec celles qui ont vu le jour jusqu'au 
commencement du XVII e siècle. La tragédie fran- 
çoisc ne date réellement que de Corneille. Comme 
nous n'avons pas l'intention d'imposer aux lecteurs 
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vj Avertissement 

'les pièces qui n'offrent d'intérêt ni par la forme 
ni par le fond, les tragédies seront en petit nom- 
bre dans notre Recueil. 

Les commencements de la comédie ont été plus 
heureux que ceux de la tragédie. Le genre co- 
mique exige moins impérieusement que le genre 
tragique les beautés du style ; la marche de l'in- 
trigue , la peinture , même grossière , des caractè- 
res et des mœurs, attachent le lecteur; l'intérêt du 
foudfait oublier les défauts de la forme. D'ailleurs, 
les auteurs comiques paraissent avoir été mieux 
inspirés que les auteurs tragiques , uniquement 
peut-être parecque leurs œuvres sont plus appro- 
priées au caractère de la nation. L'Eugène, de 
Jodelle, nous semble mieux écrit que sa Cîiopâ- 
tre ou sa bidon, et les comédies de Grevin et de 
ftemy Belleau seront lues avec plaisir. Nous con- 
noissons bon nombre de pièces du même genre, 
de la (in du XVI* siècle et du Commencement du 
siècle suivant, qui méritent des éloges moins 
timides. 

Le bagage littéraire des écrivains dramatiques 
de la Renaissance n'est pas très considérable. 
L'un fait une pièce comme par hasard; l'autre, 
deux ou trois. Larivey apparaît le premier comme 
un auteur fécond. Il fait coup sur coup douze 
comédies , dont neuf sont parvenues jusqu'à nous. 
Nous avions d'abord l'intention de ne faire entrer 
dans notre Recueil qu'une ou deux de ses pièces ; 
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du Libraire. vij 

mais le choix étoit difficile. Chaque pièce de La- 
rivey a son importance particulière, introduit 
sur la scène françoise un caractère, un personnage 
jusque alors inconnu, et qu'on n'oubliera plus. La 
lecture d'une de ses pièces ne suffiroit pas; c'est par 
l'ensemble seul qu'on peut apprécier son influence 
sur notre théâtre. Nous avons donc pris le parti 
de publier les neuf comédies qu'il nous a laissées. 

Les biographes ne donnent sur Pierre de La- 
rivey que des renseignements inexacts et incom- 
plets. Ils le font naître vers 1 55<i et mourir vers 
161a 1 . Pour arriver à reconstruire sa biographie, 
nous avons cherché dans ses ouvrages , dont quel- 
ques uns ne sont cites nulle part ; nous n'avons 
trouvé que de rares indications. Nous allons les 
reproduire , et nous verrons ensuite quelles con- 
clusions nous en pourrons tirer. 

Vers «£73, Pierre de Larivey publie le second 
livre des Facétieuses natte du seigneur Sira- 

1 . firosley (0£wn ênéiita, publié» pur Patrit-Detreail, 
Paris, îin, in-S°, 1. 1, p. 19) dit que Lamey «étoit Dis 
d'un GhnU, Florentin Tenu à Troyes, soil en compagnie 
des artistes florentins qui nous ont laissé tant de monu- 
ments de ienrt études sous Michel-Auge, soit pour 7 
suivre, à l'exemple de plusieurs de ses compatriotes, des 
affaires de commerce ou de banque.» On a dit mime que 
son non étoit uae traduction du nom de Giunii. Gros- 
ley ajoute que notre Pierre de Larivey a'occupoit d'as- 
trologie, M qui ne nous parolt nullement démontré. 
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viij Avertissement 

parole * . C'est son premier ouvrage , il le dit ltu- 
raéiae ; mais déjà il en a d'autres sur le métier, et 
il promet au Lecteur de le faire « eu bref jouir de 
quelque chose de meilleur et plus sérieux. » La- 
rivey s'est permis avec son auteur des libertés 
assez grandes ; il a substitué aux énigmes et aux 
contes originaux des contes tirés d'ailleurs et des 
énigmes dont il est sans doute l'auteur *. 

En iàj7 paraît la FUosafie fabuleuse '. Dans 
la dédicace à René de Voyer , vicomte de Paulmv , 
seigneur d'Argenson, etc., datée du ao janvier 
1577 , Larivey parle à ce seigneur de vers qu'il 
avoit faits sur le trépas de monseigneur son père. 

1. M. Brunel (Manuel, IV, 354) assigne cette date a la 
première édition de la traduction de Larivey, qui a été 
réimprimée plusieurs fois, jointe h celle du premier livre, 
faite par Jean Louiean ; la dernière édition, daus laquelle 
on trouve une préface de la Honuoye et des notes de Lai- 
nez, est de 1796, 3 vol. in-i». 

1. Vojei les notes de Lainez dans l'édition de Strapa- 
role donnée en 1736. 

î. Cet outrage, tiré des Diteorii dejli amimaU, de Fi- 
renznola , et de la Moral fiimm/u de Doni , fut réimprimé 
a Lyon en 1579, et il Rouen en 1610. Voici le titre de 
l'édition de 1579 : Deux livret de filomfie fabuleuse, le pre- 
mier prias 4a DitceuriitM. A*)tFlreu,iutlt, Florentin, far 
lequel, tout le nu allégorie de plusieurs belles [Met, ut 
mmalrée l'envie, malice et trahison d'aucuns courtisane ; le 
teeend, ejtraicl des traiclei de Sandebar Indien , pUiotOfte 
moral, Initiant, snubs pareilles allégories, de l'amitié et 
ckotet semblables ; pur Pierre de Larivey, càonp eneis. 
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du Libraire. ix 

Du Verdier dit que ces vers ont été imprimés à 
Paris, mais nous ne les avons jamais vus. 

En 1579 parurent les six premières comédies 
de P. de Larivey *. Nous avons reproduit la 
dédicace à François d'Amboise , qui contient des 
renseignements curieux. 

Le 3t mai i58o , on accorde au libraire Abc! 
L'Angelier un privilège pour l'impression de la 
Philosophie et Institution morale d'Alexandre 
Piccolomiui , traduite par Pierre de Larivey, 
Nous avons sous les yeux une édition de t585*. 
Larivey dédie ce volume à Monsieur de Pardes- 
sus, conseiller du Roy en la cour de Parlement 
à Paris, et lui dit: « Je vous l'ay ozé dcdier, 
» non pour rendre vostre nom plus illustre, jà de 
» soy-mesme assez esclarcy , mais afin de vous 
» faire cognoistre par ce petit devoir combien je 
» suis VOStre , et désire continuer l'humble ser- 
ti vice que depuis vingt ans fay commencé vous 
» faire, et par cecy vous rendre tesmoignage de 

1. La six première» conediei facecieties de Pierre delari- 
tty, Chtm/awii, à lïmitalio* ici anciens Grec* , Latins, et 
mvienus IttUens... Péril, Abel l'Àugelier, i5;« , in- 11. Ce 
premier lolume fat réimprimé s, Lyon. en i5g7, k Rouen 
en 1S00 et en 1601, an plulftt en 1S11. 

9. Paris, Abel l'Augelier, grand in-8* de 8 feuillet» 
non chiffrés , 903 pages et un feuillet ponr le privilège, 
Grosley {toc. cit.) mentionne une édition de i56i, chez le 
mfane libraire. Ainsi', cet énorme iulunie aurait été im- 
primé an moins deux fois. 
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» c.este mienne bonne volonté '.jointque, cegrand 
» politique Piecolomini ayant apprina la langue 
i> française en voatre maison et à vos despens , 
» il m'a semblé raisonnablele vous addresser... n 
Celte dédicace est suivie de vers à la louange 
du traducteur, par Guillaume Le Breton, que nous 
reconnoissons à sa devise : « Mas honra que 
vida ' >• ; par François d'Amboise, Claude Binet, 
Pierre Tamisier, un anonyme, et par Guillaume 
Chasble, Chartrain. Nous allons transcrire le son- 
net de ce dernier : 

Larivej traduisant le tbuscan Straparole,*, 
Et du faux courtisan les discours fabuleux 1 , 
Ou soit qu'il mette en jeu son comique joyeux, 
Il lient les écoutons pendus h sa parole 9 . 

Hais alors qu'à sou tour Apollon ilaecolle* 

i. Cette devise se trouve notamment à la suite de la 
Troftdit i'Aionii , de Guillaume le Breton , publiée par 
François d'Amboise, au plus tard eu 1579, mais composée 
ou 1574, date d'un sonnet du même François d'Amboise 
imprimé en tfltc de la pièce. La dédicace de F. d'Amboise 
nous apprend que G. le Breton avoit composé d'autres 
pièces, qui n'ont pas été imprimées. Il parle de sa Tutlit, 
sa Charité, sa Bidon, sa Dorothée, et de a ses belles poésies. ■• 

». La Fiiosofli fabuleuse. 

S. Ses six premières comédies Tenoient d'être impri- 
mées, «1 Guillaume Chasble nous semble indiquer utei 
explicitement qu'on les représeutoit. 

4. Allusion aux Yen nr la mort il Voter d'ArjwiJDK, 
ou h d'autres poésies de Larivev qui non 

/■ 
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On babille en français les Latins aeriaut ', 
Or' d'un texte élégant, or' d'un vers gracieux, 
Il ravit les neuf Sœurs el toute leur ecolle. 
Aussi les dieux benings, a. son naislre, l'ont faict 
(Le comblant de leur mieux) en tout estre parfaict, 
Afin qu'il fuit un jour l'honneur de sa Champagne, 
Et qu'il peust (immortel) d'un art laborieux, 
Sur la Parque meurtrière estre xictorieux: 
Car celuj ne meurt point qui des Sœurs s'accompagne. 
En 1 5g5 , Larivey publie une traduction des 
Divers discours de Laurent CapeUoni*. La dé- 
dicace à Monseigneur de Luxembourg, duc de 
Piney , qui ne nous apprend rien d'ailleurs , of- 
fre ceci de particulier qu'elle n'est qu'une repro- 
duction presque mot pour mot de la dédicace faite, 
dix-huit ans auparavant, à M. de Voyer d'Ar- 
genson , de la Filotofie fabuleuse. Notre au- 
teur n'aimoitpas à se mettre en frais d'imagination 
pour une dédicace. Ses ouvrages nous en four- 
nissent d'autres exemples. 

Le i3 juin i6o3, Pierre Chcvillot, libraire à 
Troyes, obtient un privilège pour l'impression de 
deux nouveaux volumes de Pierre de Larivey. 

Le premier de ces volumes est nue traduction 
de l'Humanité de Jésus-Christ, de Pierre Aretin. 

i. Noos ne connoissons point de traductions du latin 
{sites par Larivey. 

j. Troyes, pour Jean le Noble, ei Paris , Michel Son- 
atas, io-u. Le non) du traducteur n'est pas sur le titre, 
mais i| se trouve a la suite de la dédicace. 
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Ce livre parut eu i6o4, in-8. Ce n'est pas, à 
proprement parler, une traduction: Larivey s'est 
contenté de rajeunir le style de Jean de Vauzelles, 
qui avoit déjà mis en francois cet ouvrage pieux 
du trop célèbre Are tin. 11 est à remarquer que le 
nom de l'auteur a été prudemment omis dans la 
traduction de Larivey. Sur le titre et dans le 
privilège, nous trouvons la confirmation d'un fait 
peu connu , Lieu qu'indiqué par Grosley dans 
l'ouvrage déjà cité : Pierre de Larivey étoit cha- 
noine en l'église royalle et collegialle de S.-Es- 
tienne de Troyes ' . Le volume est dédié à maistrc 
Jean Vilevault, procureur en la cour de Parlement 
à Paris. Après la dédicace, nous trouvons des vers 
latins de J. Dacier, docteur médecin à Paris, et 
un sonnet de C. Thorelot, chanoine en l'église 
Saint-Urbain de Troyes , que nous transcrivons : 



i. Le titre des Veillet it B. Antfafo donne , de plus, h 
Pierre de Larivey, lu qualité de Prulre, Il étoit donc en- 
gagé dans les ordres, et n'étoit point, comme on pourrait 
le croire, un simple chanoine séculier. Il rempllssoit 
même les fonctions de greffier de son chapitre , et , le dï- 
- manche 10 novembre i6o5, il signe le proces-Terbal de 
translation d'une cflte de S. Aientin , de l'église de Saint- 
Etienne de Troye en l'église parrochiale de la même 
ïille. {Desguerrois, La Sainteté ckretlienne, contenant fa rie, 
mer! et miracles de plusieurs Saints ie France... Troyes, 
16 3;, in-4°, fol. â*\ f.) 
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Hais, comme lephŒnii par mort, ingénieux, 
Se tu renouvelant, par la vie présente 
Tu rendras a jamais la lienne renaissante , 
Malgré les envieux, les temps et les ans vieux. 
VeaeraMc vieillard , lu as, prudent et sage, 
Pour avoir autre vie eutreprins cet ouvrage, 
Et traduit en français la vie de celui 

Qui est la vie mesme, et qui , pour la mortelle, 
T'en donnera la haut une perpétuelle, 
Exemple entièrement de tout mal et ennuy. 

Le second des ouvrages pour lesquels un pri- 
vilège fut accordé en i6o3 est intitulé Veilles de 
Barthélémy Amigio * . 11 est dédié a Messire Loys 
Largentier, baron de Chappelenes , bailly de 
Troyes . Après la dédicace viennent des vers latins 
de C. Herille, de Tbobie Tonnelot, de I.-lï. C, 
et un quatrain françois signé des mêmes initiales. 
Tout cela ne donne aucun renseignement utile. 

Enfin, en 1G11 parurent trois comédies qui 
jusque là n'avoient pas vu le jour 1 . Dans sa dédi- 
cace à François d'Amboise , que nous avons re- 

i. Nous avons sous les jeux une édition de i6oë, in-ia. 
Peut-Êtrfi en etiste-t-il de pins anciennes. 

i. Bien qu'on remarque des différences dans le titre de 
ce volume, selon que le tirage étoit destiné k tel ou tel 
libraire, il n'en existe qu'une édition. Ces différences se 
remarquent non seulement dans le litre général, mais 
encore dans le titre particulier de chaque pièce. 
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produite, Larivey racocte qu'il a retrouvé ces 
comédies dans ses vieux papiers, et qu'il s'est dé- 
cidé à les faire imprimer. Probablement ces trois 
pièces datentà peu près de l'époque delacomposi- 
sition des six premières. Comment Larivey a pu 
les garder en portefeuille pendant trente ans, sur- 
tout après le succès des premières, c'est ce que 
nous n'essaierons pas d'expliquer. Le caractère 
dont il étoît revêtu et la nature de ses derniers 
travaux ne peuvent être invoqués, puisqu'il ne 
paroît se faire aucun scrupule de les livrer à l'im- 
pression. Il annonce même l'intention d'en pu- 
blier trois qui restent encore inédites, et il y a 
tout lieu de croire que la réalisation de ce projet 
n'a été empêchée que par la mort de l'auteur. 

Larivey , en effet , devoit être dans un âge 
avancé en 1611, et probablement ne survécut pas 
longtemps à la publication de ses trois comédies. 
C'est à tort, croyons-nous, qu'on le fait naître vers 
1 55o. Nous avons vu qu'il publia le second livre 
des Nuit» de Straparole vers 1573. Qu'un jeune 
homme de vingt-deux ans eût traduit un volume, 
cela n'a rien d'invraisemblable ; mais il est dou- 
teux qu'il se fût permis de traiter son auteur avec 
le sans-façon qui caractérise l'œuvre de Larivey. 
En i58o, il parle à H. de Pardessus de l'humble 
tervice que depuis vingt ans il a commencé; 
quel service auroit-il pu commencer à l'âge de 
dix ans? Notons en passant que, dans la même 
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dédicace, il dit en termes ambigus que sa traduc- 
tion de PkcoJomini a été faite dans la maison et 
aux dépens de M . de Pardessus, ce qui indique- 
roit que Larivey remplissait des fonction» quel- 
conques chez ce conseillée. Hait revenons à l'âge 
de Larivey. En i6o3, G. Thorelot, qui le coa- 
noissoit bien , puisqu'il étoit chanoine à Troyes 
comme lui, l'appelle vénérable vieillard. Si La- 
rivey étoit né en i£5o, il avoit alors cinquante- 
trois ans! Jusqu'à la découverte de quelque do- 
cument qui permette de fixer d'une manière pré- 
cise la date de la naissance de Larivey , nous 
croyons qu'il faut la reporter a i54oauplnstard. 
D'après cette supposition, Larivey avoit envi- 
ron quarante ans lorsqu'il aborda le théâtre. Il 
étoit versé dans les littératures classiques, mais s or- 
tout dans la littérature italienne. Il conçut le pro- 
jet de mettre sur la scène française les caractères, 
les intrigues , les tableaux de mœurs de la comé- 
die italienne. Il ne fut pas absolument le premier 
qui fit cette tentative : les Esiahis, de Jacques 
Grevin, en sont une preuve. De même il ne fut 
pas le premier qui écrivit en prose : Louis le Jars, 
son ami, celui qui lui adressait des vers en 1 5?a, 
avoit, des t&yi, composé une pièce en prose , la 
Lucelle *. Même avant cette époque , Jean de la 
Taille avoit traduit en prose et fait imprimer deux 

i. Nous n'mons pas reproduit cette pièce, pareeque 
la lecture ne nous en a pas paru supportable. 
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comédies de l'Arioste. Mais ce sont là des tentati- 
ves isolées, que Larivey ne connoîssoît peut-être 
même pas, et qui ne lui ôtent rien de son mérite. 
Ses comédies exercèrent sur notre théâtre une in- 
fluence considérable ; les nombreuses éditions qui 
s'en firent coup sur coup témoignent de la faveur 
avec laquelle elles furent accueillies, et les œuvres 
dramatiques de ses contemporains et de ses suc- 
cesseurs prouvent suffisamment que ce genre d'ou- 
vrages ne plaisoit pas moins sur la scène qu'à la 
lecture. Non seulement il a le mérite d'avoir attiré 
l'attention des auteurs dramatiques contemporains 
sur lé théâtre italien, mais encore ses propres piè- 
ces ont été largement utilisées par eux et par 
leurs successeurs. Dans son cours de poésie fran- 
çoise à la Faculté des Lettres de Paris, M. Saint- 
Marc Girardin a signalé , par d'ingénieux rap- 
prochements , les nombreux emprunts laits à La- 
rivey par l 'in comparable Molière '. 

On ne s'est pas suffisamment rendu compte 
jusqu'à présent du procédé d'appropriation em- 
ployé par Larivey. On croit généralement qu'il 
s'est contenté d'imiter, d'une manière générale, le 
théâtre italien du seizième siècle , et que le plan 
de ses pièces lui appartient ; c'est une erreur. — 
Erreur encore si l'on veut faire de Larivey un 

i. Voy. le compte-rendu du Cours de II. Saint-. Marc 
Girardin, par H. Georges Guiffrey, dans le Jsnrnal citent 
tnptiOpu, iS54,n°' 7 et u. 
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La quatrième pièce, le Morfondu , n'est guère 
qu'une traduction de la Geloiia de Grazzini *. 
Larivey a supprimé les intermèdes , et des deux 
prologues de l'auteur italien, adressés l'un aux 
hommes et l'autre aux femmes , prologues passa- 
blement étranges, il a fait le sien. 

La cinquième pièce, les Jaloux, est une tra- 
duction a peu près littérale de i Gelosi , de Vin- 
cent Gabbiani '. Larivey a supprimé quelques 
personnages secondaires. Le prologue est de l'au- 
teur italien. 

La sixième pièce , les Eseolliers , est une tra- 
duction de la Zecca de Razzi *. Le prologue 
est tiré de celui de l'auteur italien. 

La septième comédie , la Constance , qui est la 
première du volume publié en i6il, est une 
traduction à peu près littérale de la Gostanza 
de Razzi *. La pièce italienne est précédée d'uu 
prologue en vers dont Larivey a tiré doublement 
parti : ce prologue lui a fourni sa dédicace du 

1. La Gelosia, comedia, dans tes Comédie d 'In ton- 
franc. Grazini , academico florentine-, detto il Lasca... 
Ven/lia, apprêtait Bernante Giuntit Fralclli, î.iSa, in-B. 

1. I Gelosi , comedia ili H. Vincenzo Gabiani, gentil- 
huomo et academico bresciaiio. Yinegia, apprêtée Gabriel 
Gletito te' Ferrari, i55o, in-u. 

3. La Zecca, comedia piacevole et ridicolosa di If. Gi- 
rolamo Razzi. Vinegia, 1609, in-8. 

4. La Goslanz«, comedia di Girolamc Raizi. In Firme, 
afpraioi Gitnli, iS65, in-8. 
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second volume a François d'Amboise , et le pro- 
logue de la Constance. 

La huitième pièce, le Fidèle, est une traduc- 
tion du FecUle de L. PasquaUgo *. Le prologue 
est de l'auteur original. 

Enfin la neuvième pièce, les Tromperies, 
est traduite à peu près littéralement d'une pièce 
italienne intitulée gl'Inganni * , de N. Sechi. Le 
prologue est de l'auteur italien. 

Nous avons vu que les six premières comédies 
de Larivey obtinrent un grand succès, constaté 
par plusieurs éditions. Les trois dernières n'ont 
été imprimées qu'une fois, ce qui s'explique par 
la mort de l'auteur, et surtout par cette circon- 
stance que ces trois pièces n'avoient pas , comme 
les premières, l'attrait de la nouveau té. Ce volume, 
n'ayant eu qu'une seule édition, est devenu très 
rare et se paie au poids de l'or dans les ventes 
publiques. 

Si les pièces de Larivey obtinrent un grand 
succès à la lecture, il est difficile de dire si elles 
réussirent également à la représentation. Peut- 
Être même ne furent-elles jamais représentées 
publiquement. 11 n'y a aucun éclaircissement, 

i. Il Fedele, comedia del clarissimo M. Lui gi Pasqua- 
ligo. In Ytnelia, apprttio Franctaeo Zilelli, 1S79, in-s. 

9. GI' Inganni, comedia del signe-r N. S. ;Sechi;, reei- 
tata in Milauo l'annc- 1547, dlnluii alla maesta del Re 
Fillppo .. fa Fiorema, apprttm i Ciuiiti, i56î, in-S. 
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sur ce point, à tirer des prologues, puisque ces 
prologues, ainsi que nous l'avons vu, sont l'œuvre 
des auteurs italiens. Cependant nous inclinons a 
croire que- ces pièces furent représentées devant 
le public. Le sonnet de Guillaume Ghasble, que 
nous avons rapporté page x , le donne à en- 
tendre assez clairement, et le soin que prenoit 
Larivey de mettre dans ses pièces le moins pos- 
sible de rôles de femmes (on sait que ces rôles 
ctoient joués par des hommes, ce qui nui soit à 
l'illusion) indique positivement qu'il travailloit 
pour la scène. Si ses pièces ne furent pas jouées 
sur' des théâtres réguliers , elles furent assurément 
représentées sur des scènes particulières, comme 
la plupart des pièces de ce temps-là. 

Nous avons trop peu de renseignements sur 
notre auteur pour qu'il nous soit possible d'indi- 
quer les circonstances qui le portèrent à s'occuper 
de ce genre de littérature. Nous le voyons lié avec 
plusieurs auteurs dramatiques. Louis Le Jars , 
auteur de la Lucelle, lui adresse des vers en 157a*. 
Guillaume Le Breton, auteur de la Tragédie d'A- 
donti et de plusieurs autres pièces, fait de même 
en diverses circonstances. François d'Amboise , à 
qui Larivey a dédié son théâtre, est auteur des Nea- 
polilaines, que nous donnerons dans le tome VII, 

1. Un sonnet imprimé en tête de la traduction de Stra- 
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et fut l'éditeur de la tragédie de G. Le Breton. 
Larivey cngagea-t-il ses amis dans la carrière 
dramatique, ou bien y fut-il entraîné par eux ? 
C'est ce que nous ne pouvons décider. Peut-être 
Larivey, en s'occupant de ses comédies, cédoit-il 
tout simplement au penchant qu'il éprouvoit pour 
un genre de travail ordinairement assez ingrat, 
c'est-à-dire pour les traductions. Quoi qu'il en 
soit , il n'a pas à se plaindre : dé ses traductions , 
il reste un livre qui sera quelque jour tiré de l'ou- 
bli: la Filosofie fabuleuse ;'\\ reste deux ouvrages 
qui survivront à bien des compositions originales : 
sa traduction de Slraparole et son Théâtre. 

P. JAHNET. 
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simple tradacteur. Larivey ne composoit pas et 
ne traduisoit pas : il arrangeait. Il prenoit le plan 
d'une pièce, et le modifioit à sa fantaisie ; il chan- 
geoit le lieu de la scène, souvent le nom des per- 
sonnages, les événements, de manière à rendre les 
pièces intéressantes pour le public François. Par- 
fois il suppriment des scènes et des rôles, surtout 
des rôles de femmes; il ajoutait rarement. Quant au 
dialogue, il le traduisoit presque toujours fidèle- 
ment, en ayant soin cependant de le franciser au- 
tant que possible, tirant grand parti pour cela des 
locutions proverbiales ou populaires. Les indica- 
tions données par Larivey lui-même dans la dédi- 
cace de son premier volume nous ont mis sur la 
tracedelaplupart des pièces dont il s'est inspiré. Un 
peu de mémoire et quelques recherches ont fait le 
reste. Nous avons sons les yeux les neuf pièces 
italiennes que Larivey a habillées a la françoise. 

Les personnes qui s'occupent d'histoire litté- 
raire seront peut- être bien aises de trouver ici, sur 
ce sujet, quelques détails qu'elles chercheraient 
vainement ailleurs. Nous n'indiquerons de ces 
pièces italiennes que les éditions dont nous nous 
sommes servi, mais il en existe d'autres. 

La première comédie de Larivey , le Laquais, 
est tirée du Ragax'zo de L. Dolce *. Le prolo- 

i. H Ragaiio, «média di M. Lodoiico Dolce. I» Vbw 
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gue est de l'auteur italien. La pièce est traduite 
assez fidèlement. A la fin, Larivey a supprimé 
quelques scènes qui retardaient le dénouement. 

La seconde comédie, la Veuve, est tirée de 
la Veiova de Nicolo Buotiaparte, gentilhomme 
d'une famille dis long-temps illustre, de la fa- 
mille qui règne en France 1 . L'auteur francots 
a supprimé plusieurs personnages et plusieurs 
scènes. Dans.cellcs qu'il a conservées, la traduc- 
tion est assez exacte. Le prologue est de l'auteur 
italien. 

La troisième comédie, les Esprits, est VArido- 
sio de Lurenzinu de Médicis 1 , que Larivey con- 
fond avec Laurent le Magnifique, père de Léon X. 
Cette pièce exigeoit des changements importants. 
Larivey a supprimé plusieurs personnages, en- 
tre autres celui de Livia, sckiava del Ruffo, que 
son maître faisoit valoir d'une manière plus lucra- 
tive qu'honnête. Le frêtreser Jacomo est devenu 
maître Josse le sorcier. Le prologue de l'auteur 
italien eût paru fort cavalier au public françois : 
Larivey en a fait un tout neuf, à moins qu'il ne 
l'ait pris en tête d'une autre pièce, ce que nous 
croyons avoir reconnu, sans pouvoir l'affirmer. 

a. La Vedova, eomedia facetiasima di M. Wicolo Buo- 
aapaxle, cittadino Borealino. /* Fièrent», *trruMiGiu*tt, 
i56B, in-8, — La niudcsima. Psrffi, tfstni, iBo3, io-8. 

a. Aridosio, comedia del signor Lorentiao de' Medici. 
j„ Firenst, apprenti Giunti, i6u5, in-B. 
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. i'ay tousjows pensé que 
i nouvelle façon d'escrire en ce 
u genre de Comédie, qui n'a 
esté beaucoup praticqué , 
fc entre noz François, ne sera tant 
bien recède de quelques uns trop sévères, comme 
je serais ayse me le pouvoir persuader ; occasion 
qui m'a long temps fait douoler si je devoy faire 
veoir le jour à ce mien petit ouvrage, basty à la 
moderne et sur le patron de plusieurs bons au- 
teurs Italiens, comme Laurens de Medicis, père 
du pape Léon dixième, François Grassin, Vin- 
cent Gabian, Jheroeme Razzi, Nicolas Bonne- 
part, Loys Dolce et autres, qui ont autant ac- 
quis de réputation en leur vivant et espéré de 
mémoire après leur décès, s'esbatans en ces Co- 
médies morales et facecieuses, comme s'exer- 
ceans en l'histoire ou en la filosofie , esquelles 
ils n'estoient pas moins versez qu'en toutes 
bonnes sciences. Toulesfois, considérant que la 
Comédie, vraymiroûer de noz œuvres, n'est qu'u- 
ne morale filosofie, donnant lumière à toute hon- 
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neste discipline, et par conséquent à toute vertu, 
ainsi que Je tesmoigne Andronique, qui premier 
l'a fuict veoir aux Latins, j'en ay voulu jetter 
eespremiers fondemens, oùj'ay mis, comme en 
6loc, divers enseignemens fort profitables, blaa- 
tnant les vitieuses actions et louant les honnes- 
tes , affùi de faire cognoistre combien le mal est 
à éviter, et avec quel courage et affection la 
•vertu doibt estre embrassée, pour mériter louan- 
ge, acquérir honneur en ceste vie et espérer non 
seulement une gloire éternelle entre les hommes, 
mais une céleste récompense après le trespas. El 
voylà pourquoy mon intention a esté, en ces po- 
pulaires discours , <& représenter quelque chose 
sentant sa vérité, qui peust par un bonnette 
plaisir apporter, suyvant le précepte d'Horace, 
quelque profit et contentement ensemble, i'ay 
dict que j'en jette les premiers fondemens, non 
que par là je veulle inférer que je sois le pre- 
mier qui faict veoir des Comédies en prose , car 
je sçar qu'assez de bons ouvriers, et qui méri- 
tent beaucoup pour la promptitude de leur es- 
prit, en ont traduict quelques unes ; mais aussi 
puis-je dire cecy sans arrogance, que je n'en ay 
encores vu de françaises, j'enten qui ayent es- 
té représentées comme advenues en France. Or, 
si je n'ay voulu en ce peu, contre l'opinion de 
beaucoup, obliger la franchise de ma liberté de 
parler a la sévérité de la loy de ces critiques 
qui veullent que la Comédie soit un poème sub- 
ject au nombre et mesure des vers (ce que, sans 
me vanter, j'eusse pu faire), je l'ay faict parce 
qu'il m'a semblé que le commun peuple, qui est 
le principal personnage de la scène, ne s'esludie 
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tout le > 
té, Uce- 



tant à agencer ses paroles qu'à publier son af- 
fection, qu'il a plutost dicte que pensée. Il est 
bien vray que Plaute, Cecil , Terence, et tous 
' ni embrassé., si non le vray cors, à 

t l'ombre de la poésie, usons de 
i vers iamôiques, mais avec telle liber- 
ce et dissolution, que Us orateurs mes- 
t, le plus souvent, mieux serrez en leurs 
périodes et cadances; qui a donné occasion de 
rappeller en double s'il fa/loit mettre la Comé- 
die entre les poèmes parfaicts, bien qu'elle soit 
soeur germaine de la Tragédie, issues toutes deux 
de mesmes parens, encor que ceste cy, comme 
puis-née, n'ayt pas esté mariée en si haut lieu. 
Et, comme vous sçavez, c'est l'opinion des meil- 
leurs antiquaires, que le QUEROLUS de Plaute, 
et plusieurs autres Comédies qui sont peries par 
l'injure du temps, ne furent jamais qu'en pure 
prose. Joint aussi que le cardinal Êibiene, le 
Picolomini et l'Aretin, tous les plus excellens 
de leur siècle, et les autres dont j'ai parlé 
cy dessus, et lesquels j'ay voulu principalement 
imiter et suyvre en ce que j'ay pensé m estre pos- 
sible et permis, n'ont jamais, en leurs œuvres co- 
miques, jaçoit qu'ils fussent des premiers en la 
poésie, voulu employer la ritnme, comme n'es- 
tant requise en telle manière d'escrire, pour sa 
trop grande affectation et abondance de parolles 
superflues. Etcesontles raisons desquelles vous 
et Monsieur le Breton, qi 

de donner commencement à ces fol 

vous offre et dcsdie, comme au meilleur de 

meilleurs amis, affin que vous , qui estes 



dus cguillonné 
<ables, qu'icyje 
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auteur etgarànd formel, preniez, s'il vous plais t, 
la cause pour moy, et qu'au moyen des bonnes 
raisons que vous pourrez puiser en la vive source 
des bons livres qui sont entre voz mains, vous 
me serviez d'une levée et ferme rampart contre 
les inondations et torrens de quelques envieux 
qui me voudraient blasmer, et calomnier la bon- 
ne et sincère affection quej'ay de profiter au 
public/ me semblant, puisqu'avez mis entre mes 
mains la pierre dontfay faict ce coup, que me 
devez garantir envers et contre tous de l offense 
qu'en cet endroit je pourrais avoir faiete. Etj'ç 
vausen supplie, Monsieur, d'aussi bon cueur que 
je désire estre recommandé à voz meilleures 
grâces. 

A Paris, ce premier jour de Janvier 157g. 

Vostre affectionné serviteur et meilleur 
aray, 

Pierre de Larivey, 
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i que le lecteur ne s'ébahisse de ces 
j| trois lettres, A, B, C, qu'en quelques 
x du quatriesme acte de la comédie 
«des Jaloux j'ai mis en teste de quel- 
ques lignes , je l'advise que je l'ay fait pour em- 
bellir aucunement la scène , et exprimer une 
certaine impatience d'hommes courroussez ; né sa- 
chant comme mieux faire cognoislre que deux 
ou trois jpersonnes parlent ensemble en mesme 
temps, sinon par la transposition des lignes de 
leur discours, lesquelles, pour mieux les faire 
entendre et rapporter ensemble , j'ay distinguées 
par ces caractères , l'A monstrant que touttes les 
lignes marquées de ceste lettre se suyvent et doi- 
vent estre lenës jusques au bout , et ainsi des au- 
tres consécutivement. 



.....Cookie 



AU SEIGNEUR DE L'ARRIVEY. 



Quel honneur ont acquis ces teintes dramatiques 
Chez le peuple Grégeois, et puis chez le Latin, 
On le voit aujourd'hui, malgré le fier destin , 
Qui ne peut effacer leurs théâtres antiques. 

C'estoit une coustume aux bonnes Republiques 
D'enrichir les sçavans d'un honneste butin, 
Quand ils venoient Hâter le courage mutin 
Du vulgaire revesche, en leurs actes sceniques. 

Terence, Cartbageoîs, qui souvent attendit 
Le Romain spectateur, son Eunuque vendit 
Si grand somme d'argent qu'elle nous est estr&oge. 

Hais, gentil L'Arrivey, qui donnes aux François 
Ce comique labeur que docte tu conçois , 
Combien te devons-nous de bruict et de louanges! 

Mas honra que vida. 
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LES PERSONNAGES. 

SïMEON, Tltllird. CATKERINE,itR>«e de 

VALÈRE, KrviUor. Sjm«m. 

THOMAS, m.qucrtan. FRANÇOISE, BU a d> Sj- 

MAURICE, unourei». ■»•■>• 

HJCIAN.muitnÈ.ULl. B E 1. L E -CO I) L E U H , Ecr- 

RORATIO.IUlien. «=<*■ 

JACQUET. utlMUû- MKSSER ANTHOINE, 



Coojjk- 



Sttalesrt, il y ontie sorte d'hommes, lesquels, en- 
u'ils soient in lent ianjran», veillent etlrt 
et plus sages que ici autrtt, et, faisans 
ft paroistrc ea leur» habits la saiucleté de Bila- 
en leurs propos l'eloquenee de Cieern, crient que te 
va ée travers, et eue nom sommes an temps dit cala- 
miles et tribulations. Pour leur respondre ai ec taule patina, 
je dy qu'à la vérité, c'est n% grand péché que tell personnette 
vivent, comme ceux qui, ayuns le eervtan gatti, cherchent at- 
tirer celuy dei autres , farce qn'it n'a eut jamais tempe ptnt 
plaisant ny plat heureuse vit qae celle in ionri'kna. El qu'il 
soit tray, vous le royei par cet bons pères è qui l'ange a desja 
mie un de leurs pieds en la (eut , lesquels voudraient estre 
raiennie dt trente ans pour vivre encores autant d'années avec- 
qiee nu et oyr réciter tant te billet comédies que je scay 
quenoi François nent feront voir cy après , irtstans un théâ- 
tre autant magnifique , superbe cl glorieux qui nation qnt toit 
«i monde, affln de n'aller plut Chercher ailleurt qu'en net 
propres maisons ces bonnettes plaisirs cl utiles récréations. 
Il y en a encore i'anlrts (Mes dames) qui, tentons par paroles 
la doctrine dt Platon , et suytase par tfftct la vie d'Eplcurt, 
vois fuient comme on faict les beilet cruelles, et combien que 
10,11 l'ornement du monte , la consolation ici hommes, la 
réparation tv genre humain , cl la doulceur de nettre vit, 
tau portent neantmoins une telle haine qu'il n'y a ameund'enx 
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qui vcntlc lever les «eus pour cous regarder au front ; et Dieu 
tçalt si j'en tais fascki et en pren grande compassion, liait, 
laissant pour cestt heure les tempe , les influence* et Ut plain- 
te» , je eau* vcuî faire entendre que Je util icy envoyé par 
tout tupplier daigner etcouter eeste comédie avec autant ia 
patience qn'avez aceonituaé teoir It bal, Utfesttntet les mas- 
carades qu'on faiet en cette ville , mm seulement aux jourt 
gras , mais loutjonn généralement , tant metme en excepter le 
enretme, et je m'asseure qu'on tout fournira de matière non 
feulement four rire, niais pour éprendre, enteignant oui tiel- 
lards a etlre plut modéra , et moins addonnei aux plaisir s 
te Venus, et constiilanl les jeunet à laisser la trame amou- 
reuse- el sngtre In vertu, pour ce que le toit sec te convertit 
incontinent en cendres , el le veri te seiche su [en, puis en fin 
se consomme en ta traite. L 'auteur fa voulu intituler It La- 
quait , non tant cause , d'autant qu'en « même tant tout 
verra par trois diverses tromperies décevoir m viillard , le- 
quel, épris des beatlei d'une jeune fille de laquelle son fils es- 
tait amoureux , pensant la nnict cotre couché avec elle, trouve 
entre set brat un laquais detguisé; cependant son fils jout de 
ses amours , ta fille propre s'cxfsyl avec ton amy, et ta ter- 
tante le desrobbe. Le faict te découvre, el le trouble est grand 
et trouille. En fin tout succède si tien que les amant tant es- 
pauses ensemble , le laquait recogueu pour frère de la fille 
amne du fils an vieitard, et la tenante rapporte tan larcin, qui 
faict redoubler la fait. Mais, quand J'y pense, je voue agsant 
a penser dict l'argument de la comédie; s'il est advis i aucun 
que quelquefois on sorte des termes dc-t'kannestctt, je le prie 
penser que, pour bien exprimer la façons et affections du jour- 
d'huy. il faudrait que les actes et paroles fussent entièrement la 
mesmt iasciretê. Or, pour ce qu'il ut temps de cammancer, pre- 
nant votire silence pour augure que nous tout serons aoren- 
blet, je vas trouver met compagnons et leur dire qu'ils se nat- 
tent tant trop vont faire attendre ; mais toieq detjà le vlel- 
lari, escanlta-le. 
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LE LAQUAIS 

COMEDIE 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
rmeon, viellard ; Valère, serviteur. 
Symeon. 
an fin, quand j'y ay bien pensé, je 
5 trouve qu'amour est un grand sei- 

9 Valère. Mais un grand fol, de- 
là viei-vous dire. 

Simeoh. Que dis-tu? 

Valère. Je dy qu'ila une sœur beaucoup plus 
grande dame que luy; aussi est-elle suyvie d'un 
monde de courtisans. 

Symeon. Voilà dont je n'a vois jamais oy par- 
ler. Et comme a-elle nom? 

Valère. Dame folie, laquelle n'est seulement 
sœur, mais corps et ame d'amour. 
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Stmeon. Tu veux inférer par là que tons amou- 
reux sont fols , non pas ? 

Valère. Je ne dy pas tous , mais bien la plus 
grande partie. 

StmeON. Ainsi tes parolles s'adressent à moy? 

ValÈre. J'estime qu'elles s'adressent plus à 
tous qu'à autre. 

Stmeon. Fay an peu de distinction ; dy moy, 
quelle sorte d'amoureux enten-tu estre fols? 

Valère. Les viellards qui tous ressemblent. 

Stmeon. Tu veux donc dire que je suis fol ? 

Valère. Pardon nez-raoy, ce seroit trop; mais 
je dy qu'amour a faict de vostre entendement le 
mcsme qu'il a accoustumé faire de celuy des au- 
tres viellards. 

Stmeon. T'est-il advis qu'an serviteur doive 
ainsi parler à sou maistre? 

Valère. Voulez-vous que je parle plus cor- 
rectement ? Tous amoureux sont fols , et les viel- 
lards plus que les autres. 

Stmeon. Sjais-tu qu'il y a ? Je t'envoyeray au 
gibet. 

Valère. Ce sont les larrons qu'on y envoyé , 
et non les ridelles serviteurs. 

Stmeon. Ta langue te portera dommage, glo- 
rieux outrccuydé que tu es. 

Valère. Monsieur, je sçaybîen que qui n'est 
flateur, au temps où nous sommes, est estimé mes- 
«bantet arrogant. Mais ce m'est tout un', j'ayme 
mieux, vostre bien et honneur sans grâce que 
grâce avec vostre honte et dommage; paravan- 
ture que quelque jour vous apprendrez à me cog- 
Boistre. 

Stmeon. Cestuy-ci est devenu philosophe. 
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Le Laquais,' Comédie. i3 

Valère. Je vous dy. Monsieur, et le diray 
nonobstant vos menasses , que l'amour n'est bien 
séant à un viellard comme vous estes. 
Sïmeon. Ha, ha, ba ! mon maistre. 
Valère. Vous en riez, mais tous en devriez 
pleurer, considérant qu'estes aagé de plus de 
soixante ans; qu'avez une femme encor belle et 
fresche, un fils, de dix-huict ans, et une fille 
preste à marier, laquelle, etc. 

Sïmeon. Ne mets point ta langue en mon hon- 
neur, car, par Dieu , je t'en ferais repentir. 

Valère. Voilà qui est beau que Von dise par 
Paris. 

Symeon. Tay-toy, que tu ne me faces devenir 
fol à tes despens. 

Valère. Qui se pourrait taire que la fille d'un 

des plus riches bourgeois de ceste ville 

Sïheon. Or sus, je le veux dire moy-mesme : 
un soir estant en la chambre de ma fille, j'oy je 
ne sçayquoy tomber sur la fe oestre; et, regardant 

Juec'estoit, je trouvé une missive lyée à l'en tour 
'nn petit caillou, laquelle luy estoit envoyée 
par un gentilhomme de la maison du cardinal que 
sçavez, ainsi que je peu apprendre par la soub- 
scrintion d'i celle. Et bien ! est-ce un si grand 
cas? 

Valère. Je 



n'en faictes ai 

yeux, et vous souvenez qu'estes 

père et en l'aage où devriez enseigner les autres. 

StKEOH. Valère, fay tes affaires sans te mesler 

des miennes ; je sçay bien comme en venir à bout. 

Valère. Pleust à Dieu que je le peusse faire 

sans passion ! 
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SymeON. Si tu m'aymois, tu ne me contredi- 
rois en mes amours, aius cherche rois tous moyens 
pour m'y ayder. 

Valère. Hé mon Dieu ! retournez à vous- 
mesmes, sans vous laisser ainsi transporter où 
après ne voudrez estre entré. 

Symeon. Amour a souvent dompté plus bra- 
ves cerveaux que le mien , mais tu es tant gros- 
sier que ne peux comprendre ses miracles. 

Valère. Le plus grand miracle que jamais 
fit amour, selon mon opinion , est de vous avoir 
os té l'entendement au temps qu'en aviez plus de 
besoin. Pardon nez-inoy si je dy la vérité. 

Symeon. Devant, pendait! oste-toy d'icy, be- 
listre, car, parla mort!... 
' Valère. A la bonne heure! vous le cognois- 
trez à la fin. 

Syheon. Maintenant que je suis demeuré seul, 
je veux confesser vérité : mon Valère ne m'a ja- 
mais esté que iidelle, et m'a tousjours bien con- 
seillé; aussi a-il l'esprit meilleur et l'ame plus 
droicte que beaucoup d'autres serviteurs. Mais 

»uoy ! qui est amoureux est ennemy de conseil. 
. n'est besoin remonstrer au malade qu'il ne de- 
voit faire les excez cause de sa maladie , ains le 
faut secourir par médecines. Mais où pourray-je 
trouver ce glouton de Thomas, qui seul peut con- 
duire à port la barque de mes désirs. Il me pro- 
mit bier qu'il ne failliroit me venir trouver à ceste 
heure. Ha ! le voylà ! 
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SCÈNE II. 
Symeon; Thomas, maquereau. 
Symeon, 
i sois le bien venu , Thomas. 
Thomas. Et vous le bien trouvé, 
£ Monsieur. quelle belle face ! quel air 
o délicat ! quelle aparauce impériale 
ez maintenant ! Par ma foy, Monsieur, 
vous rajeunissez comme le f orrais. 

Stmeos, Ha, lia, ba ! tu veux dire comme le 
fœnix. 

Thomas. Comme lefcenix, oy, vous dites vray. 

Stheon. C'est tout un, la faute n'est pas 

grande ; mais l'amour que tu me portes te fa jet 

veoir en moy ce que tu voudrais , non ce qui s'y 

void, car je me trouve mal. 

Thomas. Comment, mal! Ceux de voslre qua- 
lité sont-ils malades ? 

Stheon. Mon mal est dedans. 
Thomas. Il y a plusieurs sortes de maux : les 
fièvres, le catarre, le mal de costê, des reins, de 
l'estomach, et autres semblables. 

Symeon. C'est bien autre chose pire que tout 
cela. 

Thomas. J 'obi iois les gouttes, la gratelle, la 
verolle, la peste, etc. 

Symeon. Saches, Thomas, que les maux que 
ta viens de nommer peuvent estre appeliez biens 
en comparaison du mal qui me tormente. 
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Thomas. Feste au* diables! je me veux donc 
retirer de vous. 

Syneon. N'ayez pœur : car, encor que mon 
mal soit dangereux, si n'est-il point contagieux. 

Thomas. Comme le nommez-vous ? 

Symeoh. le voudrais volontiers te le dire , et 
serois bien aise 1 ne le dire point. 

Thomas. Que craignez-vous? de qui avez- 
vous honte ? 

Stmeoh. De moy-mesme. 

Thomas. De vous-mesmes ! Dictes, dictes-le 
hardiment, car je vous ose asseurer qu'on meurt 
souvent faute de déceler ce qu'on a sur le cœur. 
Dictes-le moy. 

Svmeon. J'en suis content. 

Thomas. Là donc. 

Symeon. Amour est le mal qui me tourmente. 

Thomas. Ha, ha, ha! 

Symeon. Tu t'en ris? 

Thomas. Qui n'en riroit, entendant qu'estes 
malade d'amour? Je pensois que ce fiist quel- 
que estrange maladie où n'y eust point de re- 

Syheon. Ne te semble-il pas qu'amour soit de 
la qualité quejefay dicte? 

Thomas. Nous sommes appointez contraires, 
car amour est la plus douce et sucrée chose du 
monde ; demandez-le à ces petits bestions qui 
meurent sur le trou. 

Symeon. Que cerne serait une douce chose me 
trouver entre les bras de 

Thomas. De qui ? de la mort ? 

Symeon. De la mort ! Ha, Thomas 1 

Thomas. Oy, de lu mort; vous seriez hors de 
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Ces peines, si amour est an si grand tourment que 
tous dictes. 

Symeon. Qui l'a éprouvé comme moy eu sçau- 
roit bien dire quelque chose. 

Thomas. Or sus, Monsieur, j'ay entendu vos- 
tre maladie, dont je suis bien marry; mais comme 
ferez- vous pour en guérir ? 

Symeon. Mon bedon, situm'aymes, tu peux 
estre mon médecin. 

Thomas. Que voulez-vons que je face ? Si 
j'estois vostre amoureux, je vous mettrois au pa- 
radis d'Adam, et par ainsi guéririez de tous vos 
maux. 

Symeon. Autre que toy ne m'y scauroit 
mettre. 

THOMAS. Me voilà prest s'il est en ma puis- 
sance ; mais je m'esbany beaucoup comme crai- 
gnez n'obtenir ce que desirez. 

Svmeon. Ha! mon amy, si j'estois tel que je 
me trouvois jadis en l'aage de trente-cinq ou qua- 
rante ans, je ne craindrais point que tout ne me 
vint àsouhet, car mille belles et gentilles dames 
rafoliraicut en mon amour et se battraient à qui 
m'aurait; mais, comme tu vois, jesuis vieil, et les 
jeunes ne demandent que les jeunes. 

Thomas. Il est vray, mais vous avez autre 
chose qui est beaucoup plus estimée que la jeu- 
nesse ny la beauté. 

Symeon . Quoy? la vertu ? 

Thomas. Fi de la vertu! on n'en tient plus 
conte aujourd'huy; j'entenbien autre chose. 

Symeon. La noblesse? 

Thomas. Rien moins. 

Symeon. Quoy donc ? 
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Thomas. Que vous estes riche et avez force 
escus ; m'entendez-vous ? 

Stmeon. Sentence divine ! 

Thomas. Soyez donc asseuré de ranger a vos- 
tre volonté les flammes, et non les femmes. 

Symeoh. Voilà aussi la seule espérance qui 
m'entretient en vie. 

Thomas. Et bien ! celle que vous aymez, est-ce 
quelque princesse ou roync ? 

St NEON. Celle que j'ayme est une belle jeune 
fille qui a encore sa mère. 

Thomas. Si elle estoit fille d'Alastraxerée oh 
d'Urgande la descogneue , vous l'auriez, ayant 
bourse plaine. 

Stmeon. 0, quelle nouvelle similitude ! 

Thomas. J'en sçay un millier de telles par ceaur, 
mais vous me semblez un de ceux, qui attendent 
que le confesseur les interroge de leurs péchez. 
Qui est ceste amoureuse ? Voulez-vous qu'avec 
des tenailles je vous arrache de la bouche les mots 
l'un après l'autre? 

SïMëON. Il n'y a homme dans Paris qui la co- 
gnoisse mieux que toy, car tu demeures quasi 
tout auprès de son logis. 

Thomas. J'en suis bien aise. Comme a-elle 
nom? 

Stmeon. Cognoissois-tu pas bien monsieur 
Pomphile, ce vieladvocat fameux? 

Thomas. Jésus! mieux que le pain. Ole brave 
seigneur ! ô le gentil personnage ! Helas ! que je 
serais heureux s'il estoit encor en vie. 

Stmeon. Si tu cognois sa fille, tu cognois mes 
amours. 

Thomas. Je m'en suis doublé. Sainct Jean! 
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vous nu Vous estes mal adressé, car je sous ose 
dire qu'elle est la plus belle, la plus gaillarde et' 
vertueuse fille qui soit en tout le monde. 

Symeon, Ne penses pas aussi que je puisse 
aymer autre chose que ce qui est beau et gentil. 

Thomas. Je lesçay bien. Mais il me semble que 
je vous ai faict une promesse assez légère, ne sa- 
chant encor que c'estoit elle ; il est vray que j'ay 
Une recepte en ma gibecière qui peut guérir de 
tous maux. 

Sïmeos. Helas! mon mignon, fais-moi donc 

Thomas. Quatre choses sont icy nécessaires: 
l'esprit, la vigilance, le courage et la Fortune ; 
mais surtout qu'il n'y ayt point faute de couqui- 
bus, car vous sçavez que la mère n'est des plus 
riches et que les procez l'ont ruynée. 

Symeox. Que veult dire conquibus? 

Thomas. J'enten des escus. 

Symeon. llz ne te manqueront, pourveu que 
tu ne manques point de courage, d'esprit et de 
diligence. Hais comme aurons-nous la Fortune? 

Thomas. 11 la faut prendre. 

SvMEON. Comment se prend-elle? 

Thomas. Avec des retz d'or. 

Symeon. Fay donc que j'aye la fille, et je te 
feray riche. 

Thomas. Je vous mereye humblement, Mon- 
sieur ; je sçay qu'estes magnifique et fort libéral . 

Sïmeon. Mais comme manierons-nous cet 
affaire? 

Thomas. Laissez-m'en la charge. 

Symeon. Je le veux bien. Allons en mon logis, 
et après souper tu me pourras plus à loisir et d'un 
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meilleur courage discourir sur ceste matière. 

Thomas. C'est bien dit. Allons. 

Sybeon. Voicy venir mon fils avec Valère; 
prenons ceste auïtre rue; je ne veux pas qu'ils 
me Toyent. 

Thomas. Allons par où tous voudrcr ; ce m'est 
tout un, pourveu que je face bonne chère. 



SCËME III, 
Maurice, amoureux; Valère. 
Maurice. 
fcalere, as lu veu mon père avec Thomas? 
Valère. Je serais bien borgne si je 
ae Parois yeu. 
Maurice. moy chetif ! Je suis le 
plus misérable et rua l'heureux homme qui vive. 
Qui jamais oyt dire que le pire fust corival de 

SOn fils? 

Valère. Que scait vostre père si tous estes 
amoureux ? 

Maurice. Mon Dieu, que je Toudrois bien que 
tu lui eusses dit. 

Valère. Pourquoy faire? 

Maurice. Affin qu'ayant honte de m'estre 
compagnon en mesme course amoureuse, il se 
déporte honnestement de son entreprinse. 

Valère. les beaux propos! Lequel est plus 
bonnes te, ou que le père cedde à son fils, ou le fils 
à son pire? 

Malrice. Doncques il faudra que je n'ayme 
pas ce que j'ayme bien? 
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Valère. Il en pourra dire aultant. 

Maurice. J'ay en fantasie luy découvrir mes 
amours. 

; Valère. Pauvret, vous estes fo). Que s'en 
ensuyvra-il après? 

Maurice. Laisse-moy dira. 

Va le re. Achevez. 

Maurice. Puis lui faire entendre que je dé- 
sire espouser Marie. 

Valèke. Tant pis. 

Maurice. Pourquoi? 

Valère Escoutez. 

Maurice. Dy. 

Valère. Premièrement, il vous fera une re- 
primende comme père. 

Maurice. Qu'en sera-ce pour cela? 

Valère. Il dira qu'il ne faut qu'un jeune 
homme riche, de bonne et ancienne maison, face 
la cour, mais qu'on la luy face, principalement 
quand c'est une qui n'a pas grandi moyens, 
comme ceste-cy. 

Maurice. Quand je le ferais, je ne serais pas 
le premier. 

Valère. Ou bien il dira que soignes seulement 
à vos estudes, et qu'il vous donnera femme quand 
il en sera temps. 

Maurice. Comme si je prenois une femme 
pour luy, et non pour moy. 

Valère. Et qui double qu'icelluy, aymant 
ardemment Marie, comme je scay qu'il l'arme, ne 
«cache trouver mille occasions , la moindre des- 
quelles sera suffisante pour vous fermer la bou- 
che, de façon que n'oserez plus parler de ses 
amours sans tomber en sa malegrace? 



.....Cookie 



va ' Larivey. 

Maurice. Je m'ymagine bien cela; mais qu'y 
dois-je faire? Conseille-moy : tu sçaïs ce que 
Thomas m'a promis. 

Valère. il est vray; toutefois je scrois d'ad- 
vis qu'oubliassiez ccste fantasie et adonnassiez 
votre esprit a chose plus honneste et profitable. 

Maurice. Quasi comme s'il estoit en ma puis- 
sance. C'est une chose bien aysée a l'homme sain 
reconforter les malades ; cela ne me plaist point. 

Valère. C'est faict en homme bien advisé, 
croire bon conseil, principalement quand il tourne 
au profit de qui le reçoit, 

Maurice. Helas t on ne croit point le mal, qui 
ne l'esprouve. Je te dy, Valère , que , si je n ay 
Marie, en bref jemourray. 

Valère. le pauvre!, if est cuyt! Mais regar- 
dez qu'il vient bien à propos. 

Maurice. Qui? 

Valère. Vostre précepteur. 

Maurice. Voyez que la fortune m'est enne- 
mye ! Allons, je te prie : car, si cest homme nous 
trouve icy , il nous tiendra jusques à la nuict. 

Valère. Quel danger? 

Maurice. Grand pour moy et pour toy : car, 
si mon père vouloit souper , qui le serviroit, veo 
que tu n'es au logis? 

Valère. La serrante y est-elle pas ? et puis il 
est fasché contre moy. 

Maurice. Voicy mon maistre; quant à moy, je 
ne le veux attendre. 

Valère. Si faictes, je vous prie, car nous au» 
ron*un peu de quoy nre. 
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SCENE IV, 

Lucîan , maistre es artz ; Maurice, Valère. 

LtJC I AN. 

;u# ! Mauricl. 

Valère. Criez plus fort, il ne tous 

5 entend pas ; hausses la voix. 

LtlCIAN. Je suis aliquantulum rau- 
ats pour ces te heure. Heus ! à qui parlé-je ? 

Maurice. Omun maistre, c'est donc vous! Bon 
jour tous doiut Dieu. 

Vàlère. Ceste rererence vaut plus que le 
maistre ny que son sçavoîr. 
Lucian. Bona dieu de curia. 
Valkre. Calant homme ! 
Lucian. Adesdum paucie te volo. 
Valère. Si les poissons volent, les oiseaux 
nageât. 

LUCIAN. Quid? cestuy a le cerveau obtus; 
m'en t eus-tu pas ? 

Maurice. Mon maistre, pardonnez-moy,il faut 

3ue j'aille jusques au Palais pour quelques affaires 
e conséquence, au moyen dequoy je ne puisicy 
demeurer davantage. 

Valère. C'est-à-dire , en cet endroit où 
amour me mène. 

Maurice. Paix ! de par le diable. 
Lucian. Que va barbottant ce servit* servo- 
ntm entre ses denU? 

Valère. Je dy mon Ave Maria. 
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Luciàn. Maurice, deux verbicules, pois je te 
donue planière licence. 

Maurice. D es pes chez- vous donc, je vous prie. 

Luciàn. Le suc de nos melliflus propos est à 
bref dire ce que chante l'Eclesiaste ; Cum sanclo 
eanctus eris , et cum perverso perverleris. Ideo, 
Calo, cum bonis amèida. 

Valère. Voulant par la sapedanlesque reve- 
rance parler de moy, et dire que je ne vaux rie». 

Luciàn. Tay-toy, caï je n'adresse pas mes pro- 
pos à tes semblables. 

Maurice. Tay-toy, Valère. 

LUCIAN. D'avantage SainctPaul: Corrumpunt 
ionoa mores colloquia prava. 

Maurice. Je ne tous enten point. 

LuciÀK. Je veux denotter que ceste familia- 
rité qu'as nouvellement prinse avec cet Italien 
ne me peut plaire, pource que les Italiens sont 
generatio mala. 

Valère. Monsieur, il dict sainctement : il ne 
parle pas de moy. 

Maurice. Mon maistre, l'acointance et fami- 
liarité que j'ay avec cet Italien ne passe plus 
outre que bon jour et bon an, et fais cela pource 
qu'il commance le premier k me saluer quand il 
me void. 

LuciAN. Ce quand il me void est superflu. 

Maurice. Et me semble que ie serais peu bon- 
neste si je ne luy rendois son salut. 

Valère. Il ne serait pas Italien s'il faisoit au- 
trement. 

LcciAN. Tuus servulus est présomptueux, ne 
dicton téméraire. Garçon, ne fay jamais que ta 
langue libertine se mesle parmy les sermons des 
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hommes doctes, aliter tu seras estimé un qua- 
drupède. 

Valêre. Grand mercy. Monsieur. Hmbale 
de la pédanterie 1 

Ldcian. Itaque, Maurice, mon fils, U admo- 
nutase vohù. 

Maurice. Je tous remereye. 

Lu CI AN. D'abondant kabeo aliquid tibidicere. 

Maurice. C'est assez, il est tard. 

LuCIAK. Arrige aures et m'escoute avec at- 
tention. 

Maurice. J'escoute. 

Lucjan. Je ne sçay d'où Tient et proeedde la' 
cause qui t'a distraie! de tes estudes et rendu 
discole. ■ 

Valêre. Ce discole, est-ce quelque animal otl 
quelque homme sauvage ? 

LuciAN. Discolas, quasi astola divisas: Boe- 
tius. De scolastica disciplina. Et qu'il ne soit 
vray, tu n'avois accoustumé passer un jour sans 
me montrer quelque thème ou epigramme ; nunc 
vero, et credo quee luna qaater latuit, tu ne me 
monstres amplias ny prose ny vers, et ne 
hantes les escoles comme avois accoustumé, ou, si 
tuy Tas, tuoy seulement une leçon, et puis à Dieu. 

Maurice. Ne sçavez-vous que dict Terence? 
- LuCIAN. Quid inquil comtois, nostef fili? Il 
a une mémoire tresaguë. 

Maurice. Bac dies àliam vitam adfert, 
alios mores postulat, s'il m'en souvient. 
■■ Lucun. lia est, mais tu ne pénètres bien la 
mouelle de çeste tant belle sentence. 
'^Maurice. Ëxposez-la. 

LUCIAN. Terence veut inferer que, quandi'en- 
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faut est sorty de I'aage puérile et entré eu l'ado- 
lescence, mmme tu es : tune alors, hœc dies ce 
temps, adfertèiaeiae, aliam vitam une autre vie, 
et i/isa sùbinfelligitur œtas vel dies, postulat re- 
quiert, alios mores autres mœurs on façons de 
vivre : id est qu'il devroit retenir en soy-mesme un 
peu plus de gravité, et laisser penitus, du tout, les 
façons puériles. 

ValÈre. Et ne hanter les Italiens, non pas? 
.. Lucian. Optime loeutus est famulus. Et ne 
hanter les Italiens, id est avec aucun courtisan : 
namqueproquia, pource, quand il n'y auroit autre 
chose, il donne occasion aux personnes encourir 
au blasme de nuirai u ration, quoi grave est. 

Maurice. Quoy ! les courtisans sont-its si mes- 
chans ? 

Lucian. Lisez les bonnes et salubres œuvres 
de ce profite veridique, De re flagellum princï- 
pum Petrus Arelinus, éditée inlu.ee pour l'ensei- 
gnement de l'insolence et mulièbre jeunesse , et 
trouverez les courtisans estre le plus meschant et 
diabolique genus kominum qui soit in toto orbe. 
Et posé le cas qu'il fust aliter quod non est, ice- 
luy contra naturamfal cause de submerger Rome, 
ohm eaput mundi. 

Valëre. Ains tout le monde ensemble. 

Lucian. Ergo disce bonas artes , moneo t Ro— 
mana juventus : l'ingénieux Nason* 

Valèrk Monsieur, vostre venue ne sera sans 
mon grand pro&ct, eu égard à la profondité de 
vostre penetrative science, et voudrais que m'es- 
clarcissiez d'un doute. : 

Lucian. Libenter, pour faire plaisir à Maurice 
euhinteUigitwf je suis content. ... 
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• ValBRE. Je Tous mercie. 

LucUN. De quel genre est ce double? 

Valère. Cujum pecus, est-ce latin ou fran- 
çois? 

Lucian. C'est tresbon latin, et fut chanté pat 
ce Mantuan qui modula Titire, lu patitlœ. Ha, ta, 
ha t Racea, 

Valère. Qui diable est ce Raccat Ce doibt 
estre quelque Poloimois. 

Lucian. Imo c'est une diction latine : Da 
ridentia ut Racca. 

Valère. Ha, ha, ha ! 

Maurice. Ha, ha, ha ! 

LUCIAN Atlàmenje m'estois abusé, c'est : Da 
indignantis. 

Maurice. Cela n'importe. 

Valère. Comme estaniuë-on à l'antique? 

LOCIAN. Ex lialant l'esprit. 

Valère. Je roy bien qu'estes un magasin de 
toutes lettres. 

LuctAN. Or sus, elaudîtej'am nVos, ptterî, sat 
prata biberunt'. Virgilius metapkorice. 

Maurice. L'heure est passée. A Dieu, mon 
maisfre. 

Luc I AN. Attendez la fin : reliquum est que 
t'adonnes à l'estude; hac noetrorum sermonuni 
hahetur eonclusïo. 

Valère. Et qu'il ne hante plus les courtisans. 
C'est-à-dire l'Italien. 

Lucian. Per contrariant, l'Italien, id est les 
Courtisans. 

Valère. Vous n'entendez pas mon chiffre. 

Lucian. In hacmateria, Maurice, je te veux 
monstrer un mien epigramme argvtissime. ■ 
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Maurice. Non pu s'il vous plaîst, car jede- 
meurerois trop ; ce sera pour une autre fois. 

LuciAK . Je ne te veux destourner de tes af- 
faires. Attende intérim à ce que je t'ay dict, par 
ce, fdi michariasime, que je suis ton précepteur, 
et docebo te, si tu ne veux parvipendere pree- 
cepta mea. Cnra ut valeas. 

Valère. Allez au diable, qui tous emporte! 



SCÈNE V. 
Maurice, Valère. 



g cjaseur est-il tourné le coin de la rue? 

a Valère. Oy, sortez. 

X Maurice. Je ne pense point qu'il y 



il plus cruel rompement de teste aj 
plus grand crève-cueur qu'estre contrai net pre- 
ster 1 oreille à ce pédant, principalement quand 
pn a autre fantasie en la caboche. 

Valère. Par Dieu, tous ne devriez, ainsi fuir 
sa compagnie, car ce sont toutes sentences ce 
qu'il dict. 

Maurice. Que diable ay-je affaire de luy ny 
de ses sentences ? Que luy importe si je salue ou 
si je ne salue pas , si je parle à quelqu'un ou si 
je n'y parle pas? 

Valère. Il importe tant que c'est tout un, 
je le tous diray une autre fois. 

Maurice. Une heure me semble durer mille 
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VaLERE. Retournons à vos amours, et soyez 
asseuré que, n'eust esté pour une seule occasion à 
ce me mourant, aucune de vos prières n'eust tant 
gaigné sur moy que me contraindre vous secou- 
rir, ny tellement solliciter ce maquereau que 
ceste noict en puissiez vcoir l'effect. 
Maurice. Quelle est ceste occasion? 
ValÈ re. C'est que, si je faisois ceste menée pour 
vostre père , contentant son désir, il en pourrait 
advenir beaucoup plus de mal ; et si je m'em- 

Ployois pour vous, je me pourrais asseurer que, 
affaire succédant a vostre souhaict, beaucoup de 
biens en pourraient réussir, entre lesquels celuy 
du mariage ne me semble estre des moindres. 



Maurice. Ne parlons point de mariage. 
Valèke. Comme si le premier n en aviez 

Ê>int parlé auparavant et n'en tussiez très content 1 
t sçachez que, ne la voulant espouser, vous vous 
travaillerez en vain. A quelle autre fin penseï- 
vous que se rapportent les signes d'amitié qu'elle 
vous monstre et tant de messagers qu'elle vous 
envoyé? Je ne dy mot de la conclusion de ceste 
nuict. 

Maurice. A la bonne heure. 

Valère. Et devez croire que la bonne fille 
faict ce qu'elle faict par l'advis et conseil de sa 
mère, comme souvent font beaucoup de femmes, 
lesquelles par ceste voye trouvent moyen de ma- 
rier leurs filles sans aucun douaire. 

Maurice. Advienne ce qui pourra; mais je te 
veux bien dire que j'aymepius mon contentement 
que tout l'or du monde. 

Valère. Et vous sage, pource qu'avez à vi- 
vre etmouiir avec vostre femme. Et s'il advient 
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qu'elle se conforme à vos volontez, tous estes en 
on petit paradis; mais si elle est revescbe, fâ- 
cheuse et mauvaise, comme sont presque toutes 
les femmes, c'est un enfer : que di-je? l'enfer est 
un tourment beaucoup plus doux , si roulez croire 
ceux qui l'ont esprouve. 

Maurice. Si je ne suis bien, à mon dam! 
Pourveu que Thomas ne me trahisse. 

Valère. N'en ayez preux; il tous ayme trop, 
et est pour jouer le meilleur tour du monde à ros- 
tre père. 

Maurice. S'il t'a repeu de bayes, et que ee 
fust à moy, que dirois-tu? 

Valère. Pensez-vous que je sois si grue ?U 
sera bien fia qui me trompera. Et puis l' affaire 
chemine sur un autre pied ; j'en suis l'auteur, si 
ne le sçavei. 

Maurice. Je ne trouve bon qu'on se mocque 
de mon père; ne sçauroit-on faire autrement? 

Valère. Avez-vous peur qu'il se tue? 

Maurice. II se pourra tellement irriter contre 
moy qu'il ueme voudra plus veoir. 

Valère. Qu'il se fasche tant qu'il voudra , il 
faudra qu'il se rapaisc; je Je veux unpeuchastier. 
Mais prenez garde quil ue s'aperçoive de vos 
amours : tout seroit gasté. 

Maurice. Ne te soucie que de me dire seule- 
ment que tu veux faire. 

Valère. Vous pouvez deviner à quelle fin 
j'ay prins accoin tance avec Bellecouleur, servante 

Maurice. Je t'enten bien : tu la luy veux, me- 
ner desguisée en Marie ; mais je ne 1 estime tant 
simple qu'il ne s'en aperçoive. 
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Valère. Ains en ces faicts d'amour il est la 

mesme simplicité. Laissez-moy faire; allons. 
MAURICE. Allons, car si tous nos discours 

estoient aussi longs que cestny-ci, ce ne seroït 

mesliuy faict. C'est trop causé. 



ACTE IL 
SCENE I. 
Horatio, Italien; Jacquet, son laquais. 
HORATIO. 
rh! injuste, trompeuse et trais tresse for- 
$ tune ! combien me doy-je plaindre de 
| toy! 

Jacquet. Au contraire. Monsieur, 
ion vous en louer plus qu'homme du 
monde, et luy devriez faire bastir une chappelle et 
la dédier en son nom. 

Horatio. Ha! glouton, tu te gosses! 
Jacquet. Pardonnez-moy, Monsieur, mais jedy 
qu'estes le plus heureux homme de la terre. 
Horatio. Moy heureux ? 
Jacquet. Oy, vous heureux; et encor plus 

S d'heureux, ayant un tel heur que je pense que le 
oy n'en sçauroit avoir un plus grand. 
Horatio. Quel heur, petit vilain, dy-moy? 
Jacquet. Si estes ayme de celle que vous ay- 
mez, est-ce pas un de ces grands heurs dont on fait 
tant de cas? 

Horatio. Tu dis vray, car, mercé d'amor, je 
sois aimé de ma déesse, si on doit croire aux pa- 
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miles et aux doux regards, vrais ambassadeurs da 

coeur. 

Jacquet. Comment! vous pouvez parler à elle 
et vous plaindre encorde la fortune? 

Ho ratio. Ses lettres, que jeportetousjoursen 
monsein, lontaulieudesespropos. Mais, Jacquet, 
que me sert estre aymé d'elle , si d'autre costé 
mon malheur ne veut souffrir que je cueille les 
fruicts de l'amitié que je sçay qu'elle me porte ? 

Jacquet. C'est un autre poinct. 

HoitATio. Je suis comme tu pourrais estre si 
on t'avoit assis a la table de monsieur le cardinal... 

Jacquet. Dieu m'en gard ! 

Horatio. Et qu'icelle estant toute couverte de 
faisans, levraux, perdrix et autres telles viandes, 
on te liast les mains sur le dos si fort, que tu ne 
peusses prendre un seul morceau. 

Jacquet. Vous me contez de grandes choses. 
Nesçavez-vous qu'il estdict: Ayde-toy, Dieut'ay- 
dera? comme je ferais et devriez faire. Eucores, 
dict-on pas aussi qu'avec le temps l'on moissonne? 

Horatio. Voilà pourquoy je ne me veux du 
tout désespérer, car, si Thomas ne me déçoit, je re- 
cevray ceste nuict la récompense de mes services, 
en despit du malheur. 

Jacquet. Vous estes de mon opinion. 

Horatio. St ! tay-toy, car j'enten je ne sçay 
qooy. 

Jacquet. J'oy une nouvelle musique. 

Horatio. Il m'est advis que c'est Thomas. 

Jacquet. Vous dictes vray. Et bien ! que vous 
dict le cœur? 

Horatio. Retirons-nous un peu ponr oyr ce 
qu'il dict ; il parle tousjours quand il est seul. 
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SCENE II, 

Thomas, H a ratio, Jacquet. 

Thomas. 

I es dames , si quelque testu 

| Veut croire qu'amour soit vertu, 

1 11 est sans jeux, et ne void goule, 

I Et va errant par un chemin 

i, le détournant de sa route, 
Le fuir t eguarer i. la fin. 

Sçavez-vous qui est nostre mieux, 
Et qui nous faict égaux aux Dieux? 
C'est d'estre content en son ame 
Et jamais rien ne désirer, 
Car le désir est une flamme 
Qui ne nous faict que martirer. 

D'Amour tons débats sont venus, 
Et les biens viennent de Venus , 
Et de ce bon Dieu de la treille; 
C'est pourquov tousjours de bon cœur 
Je sacrifie la bouteille 
Et la pucclle à leur honneur. 

Et puis dictes que je n'y entes rien ! Suis-je 
pas bon poète ?Oy, par Dieu, et si jamais je ne me 
suis alainbiqué le cerveau à lire en Ronsard, 
Baïf, et autres qui composent à leur mode, et moy 
à la mienne. comme j'ay bien souppé au jour- 
dtui! comme j'ay beu à l'advantage! comme 
j'ay rempli ma bourse! Et puis dictes qu'amour 

T. v. s 
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ne faict point de miracles ! Il a mis la courtoisie 
où ne fut jamais sinon une extresme avarice : je 
veux dire au sireSymeon, qu'il a faict devenir au- 
mosnier, pensant par ce moyen joyr de Marie, la- 
quelle doibt espouser son fils ; ainsi le sot devenu 
fol, s'asseurant coucher ceste nuiet entre les bras 
de la pucelle, comme si c'estoit quelque garce du 
Huleu ou du Champ Gaillard, sans luy avoir escrit 
une seule missive ni envoyé aucun message. Ne 
pouvant autrement m'en deffaire, je lui ay pro- 
mis tout ce qu'il m'a demandé, et luy promés en- 
core davantage luy jouer un tel tour qu'on en enten- 
dra parler partout Paris. Mais voici mon gentil- 
homme Italien , ce pauvre martir d'amour; je le 
veux un peu mettre aux altères. 

Horatio. mon grand amy Thomas, tu viens 
bien à propos. 

Thomas. A la charge que ne parlerez point de 
Françoise. 

Jacquet. quel larron ! 

Horatio. Pourquoy ne veux-tu que je parle 
d'elle? 

Thomas. Pource que ce vous seroit peine per- 
due. 

Jacquet. Ce pendu se mocque de luy. 

Horatio. Je perds donc mes peines? 

Thomas. Signorsiij. 

Jacquet. Monsieur, mirez-vous un peu en 
son front. 

Horatio. Tay-toy. 

Thomas. Que veut dire ce babouin ? 

Jacquet. Regarde ce filet, est-il verd ou 
jaune? 

Thomas. Quel filet? 
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Jacquet. Je dis que tu es yvre, sac a vin, et 
que tu ne sçais que ta dis. 

Horatio. Te veux-tu taire , poltron ! 

Jacquet. Je ne dy mot. 

Horatio. Vien ça, Thomas ; est-ce cy la pro- 
messe que tu m'as faicteî 

Thomas. Messer, no. 

Horatio. La raison? 

Thomas. Pourceque je ue puis. 

Jacquet. Qu'eusses-tu les dents eu la gueule 
aussi grandes, afin que tu mourusses de faim ! 

Horatio. Pourqnoy ne peux-lu ? 

Thomas. Pource qu'elle me vous ayme plus. 

Jacquet. Monsieur, laissez-moi faire, que je 
vous vange de ce coquin, cachant ma dague en 
ses trippes 

Horatio. Je fais veu à Dieu que , si tu ne te 
tais, je te casserai les os. 

Jacquet. Bien! Qu'il dise ce qu'il voudra , je 
veut estre muet. 

Horatio. Ainsi donc, elle nem'ayme plus? 

Thomas. Non, non, non. 

Jacquet. Tu as menty parla gorge. 

Horatio. Il est force que je me defface de 
cestuy-cy. 

Thomas. Laissez-le, je me sottcic Bien de ce 
qu'il sçauroit dire. Sçavez-vous qu'il y a? Vous 
ne vous souvenez de moy, je ne me souvien 
point de vous. 

Horatio. Ne sçays-tu pas que j'&y six, voire 
dix escus à ton commandement. Tien, voyla ma 
bourse. 

Jacquet. Nous aurons maintenant de bonnes 
nouvelles. 
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Teomas. Jamais on ne pèche pour se mons- 
tre* bonneste. 

Jacquet. Qui se monstreroit honneste envers 
toy crucifieroit de rechef Jésus-Christ. 

Horatio. Si tu ne demandes , c'est ta faute. 

Thomas. Un plaisir qui se faict sans en estre 
requis en vaut trois antres; mais, si ce soir je tous 
fais avoir Françoise, que me donnerez- vous? 

Horatio. Ce que tu voudras. 

Jacquet. L'avois-je pas bien dict ï 

Thomas. Ha bonne sollicitude, les moyens 
dont j'ay usé et mes parolles pleines de grandes 
promesses ont eu telle force, que Françoise désire 
plus estre avec vous que vous avec elle. 

Jacquet. Fautes bastir une chappelle, Hon- 

Hobatio. Omoy heureux, et toy encore*, s'il 
est ainsi. 

Thomas. Fussé-je aussi bien abbé de Saiuct 
Denys , j'aurois de quoy emplir ma bedaine jus- 
qu'à crever. 

Horatio. Et bien! monbelaud, que ferons- 

Tbomas. Pardonnez-moi , je resvois contem- 
plant le visage de ce glouton. 

Jacquet. Mais de ce gentilhomme. Vous plaist- 
il quelque chose? Demandez. 

Horatio. Que veux-tu faire de luyî 

Tbohas. Je veux qu'il soit le moyen de vous 
faire avoir Françoise. * 

Jacquet. N'est-ce pas assez d'un maquereau 
de la force? 

Thomas. Tu ne scais ce que je veux dire , 
•Jette. 
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Horatio. Et moy encores moins. 

Thomas. Sçachez donc... Mais je voudrais 
qu'il n'y eust icy personne. 

Horatio. Dy hardiment: ceux qui passent n'y 
prennent pas garde. 

Thomas. Sçachez donc, dis-jc, que Symeon, 
père de vostre Françoise, est eperduement amou- 
reux d'une bien belle jeune fille , laquelle , pour 
tout l'or du monde , ne voudrait faire tort a son 
honneur, et d'autant plus qu'elle s'est vouée à 
Maurice, fils de ce viellard. 

Jacquet. Quel bean conte nous veux-tu faire? 

Thomas. Ainsi ce mouton est tant sot qu en- 
cores que je le hante tous les jours, ne bougeant 
de sa maison , il n'a toutesfois jamais eu ta har- 
diesse me déceler ses amours qu'aujoura"huy. 

Horatio. Hais qu'a cecy de commun avec 
Françoise ? 

Thomas. Le voyant tant simple et neuf en 
ceste trame amoureuse, je luy ay promis mener la 
pucelle en la maison d'une bonne femme sa voi- 

Horatio. Et puis? 

Thomas. Or j'avois pensé luy jouer un bon 
tour; mais, voyant vostre laquais, i'ay changé 



d'advis et luy veux donner une cassade beaucoup 
plus solennelle. 

Jacquet. Quoyl cestuy-ci me voudroîlril bien 
faire devenir oyseau et m' attacher la queue der- 
rière comme on faict aux espreviers ? 

Horatio . Je n'enten point ton langage. 

Thomas. Ce petit pendait de vostre laquais 
(chose estrange) resemble en tout et par tout si 
parfaictemént bien à ceste jeune fille, que je ne 
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sçay comme deux gouttes d'eau se pourvoient 
mieux resembler. 

Jacquet. Si elle est belle, je ne suis donc pas 
laid, non pas, Thomas? 

Thomas. Non, par cet élément qui cujt et faict 
rendre bonne odeur au rosty. 

Horatio. Laisse ces niaiseries et te tays, 
veu*-tu? 

Jacquet. Pourquoy ne parleray-je, quandl'af- 
faire me touche t 

Thomas. Ainsi j'ai délibéré faire déguiser Jac- 
quet en l'habit d'une fille, et le mener a ce viel- 
lard en change de stn amoureuse. 

Horatio. Je ne sçay encor que lu veux, dire, 
nj en quoy cela me louche. 

Jacquet. Ay-je pas bien dict qu'il estait yvre? 

Thomas.- Il vous touche en ce que ce pendant 
je prendra y ces habits de laquais et les porteray 
a Française, desquels elle se aesguisera si tost que 
son père sera sorty, et tous viendra facilement 
trouver sans qu'aulcun s'en aperçoive, outre' 
qu'ayant à cheminer de nuict, elle ira beaucoup 
plus seulement en cest habit d'homme qu'au sien 
de femme. 

Horatio. Je ne sçay. 

Jacquet. Demandez-le moy; mais, par sainct 
Jean ! vous ne m'y tenez-pas, tu bieu ! 

Horatio. Ne pourra-elle pas bien faire cela 
sans que mon laquais soit desguisé en femme et 
mené au viellard; 

Thomas. Oy, mais non pas si bien pour vostre 
profict et le mien. 

Horatio. Fay ce que ta vouldras, pourvea 
que j'aye Françoise. 
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Jacquet. Comment ! qu'il face ce qu'il vou- 
dra! Je dy que je ne le veux pas. 

Thomas. Pourquoy? 

Jacquet. Pourquoy! hem! 

Thomas. Oy, pourquoy? 

Jacquet. Pource : comme en serois-jc si le 
vieillard s'aperce voit que je suis masle? 

Thomas. Crains-tu qu'il te taille eu pièces? 

Jacquet. Tant y a que tu ne m'y tiens pas. 
Monsieur, il y a icy de la meschancete ; prenez-y 
garde- 

Thomas. Quelle meschancete? 

Jacquet. Tu t'es accordé avec le vieillard, et 
veux en un coup décevoir mou maistre et moy. 

Horatio. La hiérarchie des anges te scnuroit- 
elle faire taire? 

Jacquet. Si l'affaire me touche, voulez-vous 
pasquejeparle? 

Thomas. Crains-tu estre despucelé ? 

Jacquet. Despucelé, nenny; mais bien d'estre 
bastonné , et paravanture .en danger d'avoir pis. 

Horatio. Pauvret! 

Thomas. Escoute, Jacquet, on ne te cognois- 
tra poiut si tu veux faire ce que l'enseignera teste 
teste ; et, quand ainsi seroît, la coulpe m'en seroit 
imputée. 

Jacquet. Oy, tn n'y seras pas, et j'y seray: 
tu seras eu coulpe et moy en peine. . ; 

''Sj. Thomas. N'ayei pœur, monsieur le cardinal 
t 'absoudra de coulpe et de peine. 

Jacquet. Ce sont brides à veaux ; je sçay 
bien que j'ay à faire.' 

Horatio. Or bus, je veux que tu y ailles. 

Jacquet. Vous m y pouvez contraindre. 
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Thomas. Que crains-tu? Je sçay bien qu'en 
gestes , en regardz , en paroUes , tu contreferas 
bien la bourgeoise, et que, toutes les fois qu'il 
voudra mettre ses mains en ton sein ou ailleurs, 
le scauras bien repousser ou faire semblant t'en 
vouloir fuyr ; au pis aller, lu ne sçaurois que le 
baiser. Et bien! est-ce si grand cas? 

Jacquet. Bien; le voulez-vous , Monsieur? 

Horatio. Je le veux. - 

Jacquet. Et moy aussi. 

Thomas. Voilâqui va bien. Fautes donc que, 
d'icy à deux heures pour le moins, i'aye ces ac- 
coustremens, affin de les faire tenir a Françoise. 

Horatio. Et comme les feras-tu tomber en 
ses mains sans qu'on s'en aperçoive? 

Thomas. Je les porteray moy-mesme chez le 
vieillard , et luy diray que je les ay gagnez à un 
qui les a jouez pour argent contant; après les 
bailleray en garde a la servante, qui est bien in- 
struite de tout-nostre faict, laquelle les portera h 
Françoise et l'aydera à s'abillcr. 

Horatio. Cela me plaist. 

Thomas. Je le croy; mais je vous prie vous 
souvenir que je ne veux pas que mes peines soient 
employées per dominum nostrum. 

Horatio. Tien, pren, cecy n'est que d'avan- 
ce ; quand ce sera faict , je te donneray occasion 
te contenter de moy. 

Jacquet. Monsieur, j'en veux avoir là moi- 
tié, puisque sans moy on ne peut rien faire. 

Thomas. Va, va, le vieillard t'emplîrà la bour- 
cc. A Dieu, Monsieur. 
Horatio. A Dieu, Thomas, jemerecommande. 
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SCÈNE III. 
Thomas, Maurice, Lucien. 



e conduy à bonne fin la trame que 
, »y oardye en ceste cervelle , je suis 
le plus heureux homme de la terre. Ce 
5 soir , soubs la charge de ma conduite, 
trois doibvent marcher en campagne, asçavoir.: le 
sire Simeon, son fils Maurice et cet Italien. Le 
fils assiégera et prendra d'assanlt la place , qu'il 
s'assujettira; le père, pensant desjà la posséder, 
se trouvera, sans y prendre garde, et à sa grand' 
honte et dommage, à la batterie d'un chastean 
imprenable. Et, d'autre part, tandis qu'il pen- 
sera expugner les forteresses d'autruy, le tiers 
conquestera sa chose propre, dont il joyra. Ainsi 
je ne puis jaillir que je ne tire profit de tous cos- 
tCE. Au pis aller, si j'en ren un malcontent , je 
m'obligeray a jamais les deux autres. Il y a tous- 
jours plus d'aquest envers les jeunes qu'a l'en- 
droit des vieux, qui meurent du jour au lende- 
main, laissans leurs enfans héritiers de leurs 
biens et possessions-, c'est pourquoy j'ayme mieux 
caresser et entretenir Maurice que son vieil pe- 
teur de père. Mais qui est cestuy-là ? Par Dieu, 
c'est mon gallant; j'en ay desjà resuscité deux, il 
me faut encore redonner l'ame à cestuy-cy. Çà, 
cà, Monsieur, ça , embrassez-moy la cuisse et me 
baisez au front. 
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Maurice. Je le venx. Et puis qu'y a-il? 

Thomas. Tout bien. Que vous a dict Valère? 

Maurice. Beaucoup de choses qui me plaisent 
infiniment, excepté la conclusion de ce mariage. 

Thomas. Ce que je promeU est évangile ; con- 
tentez-vous qu'à ce soir vous parlerez avec Ma- 
rie, ou il ne tiendra qu'en vous , car je la rendray 
entre voz bras. 

Maurice. Mon mignon, jesuistien; employe- 
moy, tu me trouveras à Ion commandement. 

Thomas. Je necroy point aux parolles; le seul 
effect me rend asseure 

Maurice. Tu me cognoistras à l'espreuve. Dy- 
moy seulement que nous ferons. 

Thomas. Ce soir, environ les neuf heures, 
vous irez seul vous promener devant la porte de 
son logis, et ferez le signe que je vous diray ; lors 
verrez beau jeu, car incontinent serez introduit 
et mené en une chambre où jouyrez de la gloire 
du paradis de voz amours. 

Maurice. Quel est ce signe? 

LuCian. Quid ego intelligo ? 

Thomas. Escoutez en l'oreille. 

Maurice. Pourquoy en l'oreille? 

Thomas. Escoutez en l'oreille, vous dis-je. 

Luc l an. Hubuii spiritum propheticum. 

Maurice. Bien, je t'entends bien; mais y 
puis-je aller seurement? 

Thomas. Quoy, seurement? 

Maurice. Que sçay-je? de peur de quelque 
embusche. 

Thomas. Quelle embusche? Qui l'auroit dres- 
sée? Doublez- vous de moy ? 

Maurice. Nenny; mais je crain que son frère 
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ou quelque sien parent survienne el me face quel- 
que tort. 

Lucian. Non aine quare. 

Thomas. N'ayez peur de ce costé; vous y 
pouvez aller en chemise : je sesy bien que je dy. 

Maurice. Advienne ce qui pourra , on ne 

Seat sans danger entreprendre choses haultes. 
mour sera prolecteur de ma vie. 

Lucian. Intettectu caret. 

THOMAS. Aile/, en seurcté et vous fiez en moy. 

Lucian. Meretricea fuge, précepte estonien.' 

Thomas. Qui diable est ce prescheur? 

LlICIAN. Nec lacrrmîa crudelis amor nec 
fraudé capellte , dict te grand Virgile. 

Maurice. Helas! je suis perdu! Voicy, il n'y 
a point de remède. 

Thomas. Comment, perdu? 

Maurice. Vois-tu pas mon maistre? Je suis 
descouvert, et, si tu n'employé toutes tes finesses, 
tout est gasté. 

Thomas. Et qui grand diable est-il 1 

Lucian. Qui est cet animal irrationale qui 
parle ainsi du Diable? 

Thomas. C'est moy ; estes-vOus son frère, qui 
en prenez la querelle? 

MAURICE. Monsieur, je ne tous a vois pas 
aperceu; mais où allez-vous ainsi à ceste heure? 

Lucian. Voylà le salve magùter que me de- 
vois donner. As-tu esté au Palais? 

Maurice. Guy, Monsieur, et vous prie me 
pardonner si ne me suis souvenu vous saluer, car 
j'ay tant de tintouins en la teste que je m'en es- 
tois oublié. 
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. LuciAN. Maurici, Mauriei, non bene te rcs 

habei! 
Thomas Que grommelle ccstai-cy ï 
LuciAtf. Tu es amoureux, ce qut nesciebam, 

et te dy que ce c'est bien faiet à toy. 

Maurice. Que roulez-vous que j'y face ? suis- 



je pas de chair et d'os ? 

Lucian. Il est vray; a 
drnpèdes, comme, veiii gratta, sont les bœufs, les 



. Il est vray ; aussi sont bien les qua- 



raputODS, les chevaux, in quibut non est intel- 
lecitis. Et omnia hujusmodi animalia sont de 
chair et d'os. 

Thomas. Ce resveur, avec ses propos entre- 
lardez de latin, ressemble à ces monstres de l'an- 
tiquité, lesquels ont le visage d'hommes et les 
pieds de chèvres. 

LuciAN. Mes discours ne s'adressent à tes sem- 
blables. Donctjues, Jfaarici', jeté dy que jeté voy 
en un tresmauvais chemin, si tu ne t amendes. 

Maurice. Ne m'avez-vous mille fois len aux 
Bucoliques que omnia vincit amor? 

Lucian. Pauvret, tu n'interprètes les choses 
sainement: la lettre oceit, dict l'escriture, et 
spiritus vivificat. Scays-tu que Virgile veult 
inférer par la? Il entend les animaux, hinc ett 
qu'il introduict et faict parler nn cura ovium; 
mais, si tu n'avois exhale ta mémoire, tu aorois 
souvenance en combien d'endroits Terence ap- 
pelle les amoureux amentes, id est aine mente, sans 
intellect; et ita est, car amour estropie l'enten- 
dement de l'homme et le fait devenir bèstepenitus 
et omnino, c'est-à-dire, en françois, entièrement, 
de tout point. 
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Thomas. quelles divines parolles luy coulent 
de la bouche ! Domine, vos propos dorez sont-ils 
bons à manger? 

Lucian. Je t'ay dit que tu n'es digne de ma 
responce, et m'esbaby comme îpse pater rerum a 
mis une ame en un si meschant corps. 

Thomas. Comme au vostre, est-il pas vray ? 

Maurice . Ne le metz point en colère. 

Thomas. Mais ponrquoy m'a-il en ceste opi- 
nion? Or, Domine qui parlez de l'ame, je vous 
veux taire veoir que ne sçavez que c'est que 
l'ame 

Lucian. Ha, ha, ha ! cet ignorant ignorantis- 
aime et sans cervelle raeiaict rire 

Maurice. Ses humeurs s'exhalent. Thomas , 
qn'est-ce que l'ame? 

Thomas. Laissez, je le vous diray ; il n'en sj ait 
rien. 

Maurice. S'il ne le scait, comme veux-tu 
qu'il te le dise? 

Lucian. Cestuy-cy pense estre ce belistre qui 
par son énigme fit qu'Homère se creva les yeux. 

Thomas. Je ne sçay que c'est de sonner lyme 
ny marteau, mais je sçay bien que ne scavez que 
c'est que l'ame. 

Lucian C'est un point de philosophie que tu 
n'entens pas. 

Thomas Ains c'est un point que vous ignorez. 

Maurice Si tu veux avoir du plaisir, ne le 
piques point jusques h ce que tout aille bien. 

LUCIAN. Or escoute, et je te diray : Anima ea 
eêt qua vivimus, l'ame est ceste partie par laquelle 
nous vivons : car, quand l'ame laisse ceste masse 
corporelle et terrestre, tune actum est de la vie, 
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alors on ne peut vivre . Que t'en semble ? est-il pas 

ainsi? 

Thomas. Où avez vous pesché tout ce que vous 
dictes ? 

Lucian. Non seulement le Cornucopie et Ca- 
lepin en parlent diffusément, mais tous les codes 
latins 

Thohas. Voz cornu/., voz pies, voz capelans, 
n'y entendent rien. 

Lucian. Veux -tu que Je te le définisse selon le 
haut et penetratif intellect du divin Platon, ou à 
la manière des professeurs de la sacrée théo- 
logie? 

Thomas. Tout cela n'empeschera pas que je 
ne croye que n'y entendez rien 

Lucian. Il n'y a chose plus misérable que 
l'homme ignare, comme bene loeutua eut Teren- 
tius Apher 

THOMAS. Je vous ay escouté, il est bien rai- 
sonnable que m'escoutez aussi. 

Lucian. Il est honueste; mais il n'est profit- 
table, comme vcult Ciceron en son premier livre 
De officiis, par nous illustré d'une tresclaire in- 
terprétation 

Thomas. L'ame, oyez la belle comparaison 
que ces te caboche a inventée, l'ame, dis-je, pour 
parler proprement, est pareille au vin. 

Lucian. Ha, ha, ha! 

Maurice. Ha, ha, ha! 

Thomas. Qu'il en soit ainsi, voîcy la raison: 
Le vin est bon de soy, l'ame est bonne de soy. 
Si le vin est mis en un bon vaisseau, il retient 
toujours sa bouté ; si l'ame entre en un bon corps, 
elle retient toùsjours sa bonté. Je retourne au vin : 
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si on le met en un tonneau qui ayt quelque mau- 
vaise odeur, il reçoit soudain la qualité d'iceluy et 
se gaste; ainsi, sil'amecntreen un meschant et vi- 
cieux corps, elle devient meschaute et vicieuse . Er- 
go donc l'âme est comme le vin . Qu'en dictes vous ? 

Maurice. Ha, ha, ha! 

Luciam. Ha, ha, ha! 

Thomas. Vous en riez! 

Luciaw. Bette, optime, argutule ; sed de hoc 
jam sit salis, à fin d'éviter le tiltre de scurra. 

Thomas. Ce Scurra est-il reistre , ou quelque 
bâcha du grand Turc ? 

Maurice. Ha, ha, ba! 

Luciam. C'est bien à propos, scurra vaut 
autant- à dire comme bouffon ou plaisant. 

Thomas. Grand mercy ! Vous me traictez donc 
en bouffon ? 

LuciAK. Ab&it le soupçon. Et quand ainsi 
seroit, tu ne le devrais trouver mauvais, veu que 
in Mo tempore Ciceron a esté ainsi appelle 

Thomas. J'ai bien affaire s'il se rompt ou s'il 
demeure entier. 

Maurice. Monsieur, devant qu'entrer plus ou- 
tre en propos, je vous veux advertir que je ne me 
mouche plus sur la manche et ne suis plus enfant. 

Lucian. Cédant me poise; mais tu fais comme 
les vieillards, tu retournes en enfance : repue- 
rascis, me hercle, Maurici, nam Amar puer est, 
et les amoureux fonttousjoors je ne scayquoy qui 
sent son enfance. Hclas! tune sçays peut-estre de 
quelle ruine ny de quelle misère teste Leste est 
cause, bestia, inquam, rapacissimafacta, domi- 
nue Deus de gente vana. 

Maurice. Vous n'avez paraventure leu les 
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livres qui louent l'amour et monstrent que tous 

biens viennent de luy 

Lucian. Et tu devrois lire ces autres qui en- 
seignent qu'il est père de tous maux. 

Thomas. Comme peuvent ces deux contraires 
estre ensemble ? car il est bon ou mauvais . 

LuciAN. 11 est toujours mauvais, imo tresmau- 
vais, et qui croit aliter valde decipitur. 

Maurice. Au contraire, amour est toujours 
bon ; seulement les vices du meschant le gastent, 
comme on peut dire d'aucuns de ccste ville, les- 
quels, sous ombre d'enseigner la vertu, corrompent 
tout. 

Thomas. Voilà des sentences, celles-là, et non 
les vostres. 

Lucian. Maurice, on ne me peult attribuer 

Maurice. Vous n'estes sainct non plus que les 
autres ; je vous cognois estre de ceux qui veulent 
estre entendus aux signes seulement. 

Lucian. Tu parles fort ironiquement ; toutes- 
fois tu ne doibs prendre en mauvaise part ce que 
je te dy, car tu sçais que mea interest l'enseigner 
bons préceptes. 

Maurice. Que parlez-vous de préceptes? Vous 
souvient-il pas qu'au très fois m'en avez voulu 
enseigner de tels qu'ils meritoient le feu? Et vous 
voulez encore causer! Mais je fais vœu à Dieu que, 
s'il vous advient ouvrir la bouche pour réciter les 

itropos que m'avez oy tenir à cestuy-cy, je vous 
eray le plus misérable homme qui soit aujour- 
d'imy en Paris. Cela vous suffise. 

Lucian. FM mi dulcissime, tu es en colère ; je 
ne te diray meshuy rien. 
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Thomas. Voilà! Souvenez-vous que le taire 

vous est maintenant plus de requeste que vostre 

latin. 

Maurice. Laisse faire. S'il cause, je l'apren- 

draj à tourner au bout. 



SCENE IV. 
Maurice, Thomas. 
Maurice. 
is , Thomas, si le malheur m'eust peu 
r pire fortune que me faire au- 
uy par deux fois rencontrer ce 
ï resveur. Je m'en estais deffaict un peu 
auparavant. Et toutesfois voicy il s'est présenté 
de rechef pour entendre ce que nous disons. 
Thomas. Pensez-vous qu il nous ait oy? 
Maurice. Non, mais je le croy. 
Thomas. Et puis, quand ainsi seroit, vous )uy 
avez si bien fermé la bouche qu'il ne l'oseroit ou- 
vrir pour rien dire au vieillard, joint qu'il ne scait 
de quelle fille nous parlions. 

Maurice. Si faict, de par Dieu, car tu l'as ap- 
pelée Marie. 

Thomas. Et quoy ! la cognoist-il? 
Maurice. C'est assez qu'ifsçait son nom, et, le 
disant à mon père, il s'imaginera incontinent qui 
elle est : ainsi je tresbucheray du comble de tout 
bonheur au fond de toute misère. 

Thomas. Il ne luy en parlera jamais, je vous 
en responds; au surplus, souvenez-vous de ce 
qu'avons conclud. A Dieu, je m'en vay. 
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Maurice, à Dieu donc jusques au revenir. 

Thomas. Escoutez, quand aurez eu la bonne 
nuict, souvenez-vous de moy. Et tous sous tenez 
sur vos bras, de peur de tuer ta pu celle. 

MAURICE. Aussi feray-je; les bonnes créatures 
ne meurent pas en si doux assaut. À Dieu. 

Thomas .'Cestu y-ci nesera jamais, ce luy sem- 
ble, assez à temps entre les bras decestefille, tant 
il est eschauffé. Toutesfois il peut bien faire à son 
aise, car la caille est sienne, ou, pour mieux dire, 
il mettra le rossignol en sa cage. Mais qui pense 
que je n'aye ourdy ceste trame par l'advis de la 
mère de Marie? Il le scaura bien. Ainsi mon gain 
proviendra de tant d'endroU que je ne puis fail- 
lir que je ne sois riche. 

SCÈNE V. 

LUCIAN. 

î roh Deum atque hominum fîdem ! O 
* monde remply de tous vices et souillu- 
' "" :n est véritable ceste tant divine 
e du docte Sannazar, quand il 
dict que le monde empire en vieillissant 1 Certes, 
un homme de bien comme moy, un homme lettré, 
un homme facond, ne se peut avancer inhactem- 
pesiale, au moyen de la calomnie des meschans. 
Aujourd'hui on rejette les saints admonneste- 
mens des sages pour prester l'oreille aux sots 
propos des maquereaux, Dateurs et ganimèdes. Me 
voicy qui, pour reprendre ex toto corde, et avec 
un zèle charitable, la sotte insolence de Maurice, 
de boito opère lapidaius tvm! Que faut-il donc 
faire? Oportet se reputer elinguis et sine oculU , . 
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c'est-à-dire: si tu Vois lesvices, te taire et clorre les 
yeux : aliter aetum est, te voilà mort. Poetkae 
nullum verbum faciam, et me retireray ea mon 
estude, OÙ, incwnbendo à la vertu, m'esloigneray 
du vulgaire ignorant. 



ACTE III. 

SCÈNE I. 

Maurice. 
h nuict que j'ay tant désirée! nuict qui 
M m'es plus luisante et claire que le plus 
Vf beau jour des plus beaux jours ! 6 douce 
pet heureuse nuict, tu es finablement ve- 
nue, après tant d'ennuis ! claire nuict ! qui est 
plus fortuné que moy, puisque s'aproche 1 heure 
que je doy joyr de celle que j'ayme sur toutes 
choses, et sans laquelle je ne puis vivre ! Mais que 
dis-je? Qui me donne ceste asseurance ! Qui ne 
sçait qu'entre la bouche et le verre souvent le vin 
tombe à terre ? Qui est celuy tant asseuré à qui 
quelques fois l'amour n'emplisse les mains de 
vent? Je croy que Marie m'ayme, et que son 
dessein est coucher avecques moy ceste nuict. 
Mais qui m'asseurera que mille empeschemens ne 
surviennent, de sorte que ce qu'après tant de pei- 
nes et travaux je me suis acquis ne s'évanouisse 
en un moment sans espoir de retour? Aussi, qui 
est l'homme tant admise qui se puisse gaTentir des 
coups invisibles de Fortune? Doncques, ô souve- 
raine déesse, qui peux comme il te plaiat troubler 
la tranquillité d'Amour, je t'invoque; sois moy 
favorable, je te supplie, et ne t'oppose au plaisir de 
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mon bien, aius souffre que je puisse cueillir le fruict 
des si long temps promis à ma pure et saincte fi- 
délité. Mais je demeure trop ici; il vaut mieux 
que je me retire tout bellement vers l'ai 
logis «ù demeure mon bien. 



Thomas; Jacquet, déguisé en fille; Horalio. 
Thomas. 
£$gg|Âors, l'espousée; il n'y a personne. 
|boïê!8[ Jacquet. Me voicy. 
ptpiV): Thomas. Ta voix est un peu asprc. 
%jci*&& l'y eu ceste sorte : Me voyeecy. 

Jacqcet. Me voyeecy. 

Thomas. Bon ; il faut que tu adoucisses et af- 
files ta langue le plus que tu pourras. 

Jacquet. Je fèray qu'il semblera que le miel 
et le sucre sortent de ma bouche : que veux-tu 
d'avantage ? 

Hohatio. Quipenseroit cestuy-cy estre masle? 
Quant à moy, je ne le puis bien croire, eocor qu'il 
soit mon laquais. 

Jacquet. Et il m'est advis à moymesme que 
je suis devenu femme. 

Thomas. Que sçait-on?il pourrait bien estre : 
laisse que j'y taste. 

Jacquet. Apres, laissez cela. 

Tbomas. Viençà, Jacquet. Par ta foy,voudrois- 
tu estre femme? 

Jacquet. Je voudrais que quelque sainct nie 
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changeait en l'un de ceux qu'on dict avoir l'un et 
l'autre sexe. 

Thomas. Pourquoi? 

Jacquet. Pour essayer qui a plus de plaisir, 
ou l'homme ou la femme. 

Hobatio. C'est trop babillé, le temps se passe. 

Thomas. Ofsus, Jacquet; tu ne seras plus Jac- 
quet, mais... 

Jacquet. Jusque» à quand? 

Thomas. Jusques à demain. 

Jacquet. Pren donc garde qu'en m appel] an t 
tu ne prennes un nom pour l'autre. 

Thomas. Mais garde-toy bien toy-mesme de 
faillir en tes responses. 

Jacquet. Escoute si je feray bien. Si tost 
que je seray devant le vieillard, je le saluerai avec 
une basse ethontense voix, et, s'il vient A me ra- 
conter ses amours, ses peines et tourmens , je tien- 
dray la veïïe basse tandis qu'il parlera. 

Thomas. Fort bien. 

Jacquet. S'il me caresse, me prie, ou jette 
ses bras à mon col, lui lanceant une œillade ain- 
si, luy diray : Monsieur, vous semblé-je fille de 
ceste sorte? 

Thomas. Bon. 

Jacquet. S'il veut faire du presompteus, et 
mettre ses mains à mon sein ou soubs ma cotte, 
luy donnant du poing contre l'estomach, je diray : 
Monsieur, laissez cela, ou je crieray. 

Thomas. Tresbon. 

Jacquet. Et s'il se vouloit obstiner , je me 
prendray à crier tant que la bouche me pourra 
ouvrir, et à l'esgratigner et mettre mes jambes en 
croix. 
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Thomas. Tu es un empereur. 

Jacquet. Mais une impératrice! Regarde, ta 
as déjà failly. 
- Thomas. Tu vaux un royaume. 

Jacquet. Et s'il est modéré et honneste, je le 
contenteray d'un baiser. 

Thomas. Voire hardiment de deu*, de quatre, 
de six : c'est peu de cas . 

Jacquet. Plus peutestre que tu ne penses. 

Thomas. Comment? 

Jacquet. Comment diaMe! n'est-ce rien baiser 
. un vieil baveux puant, et qui n'a que trois dents 
en la bouche? 

Thomas. Il ne t'en mordra pas si tost. 

Jacquet. Ce m'est tont un ; tant y a que je le 
baiseray le moins que je pourray. 

Thomas. Je voudroîs sjavoir comme tu luy 
donneras ce baiser de manière qu'il sente sa puce! le. 

Jacquet. Je le baiseray ainsi. 

Thomas. Ce baiser est trop stitic ; c'est à faire 



Jacquet. Je ferai donc ainsi. 

Thomas. Ccst autre sent sa garce ; je ne veux 
que tu mettes la langue en la bouche. 

Jacquet. Je le baiseray donc en ceste façon. 
; Thomas. C'est bien dict; cestuyme plais t, car 
il sent sa simplette. 

Jacquet. Je sçay bien maintenant comme il 
me faut gouverner ; mais tout cela et rien m'est 
tout un. 
. Thomas. Pourquoy? 

Jacquet. Pour ce que je le pense tant sot 
qu'il ne cognoistra si je suis 
non. L'a-il pas veueï 



il pas veue r 
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Thomas. Je te dy que tu resembles si parfaic- 
temest bien à la fille que j'ai souvent douté si 
tous estes tous deux sortis d'un mesme ventre. 

Jacquet. Je ne veux pas dire que ma mère 
ayt esté plus femme de bien que les antres. 

Horatio. C'estassez cause; je pense qu'il est 
presque my-nuict. 

Thomas. Que dictes-vousî il n'est pas neuf 
heures. 

Horatio. Les heures de ceste nuict sont donc 
plus longues que les autres, ou elles portent 
enyye à mon bonheur. 

Thomas. Nous irons trop Inst; cachez-vous 
seulement leans, tandis que je conduirai madame. 

Jacquet. C'est bien «dvisé ; mais ou allons- 

ThOmas. Chez la bonne femme que j'ay apos- 
tée, puis j'iray trouver le viellard. Touteffois, de- 
vant quejeparleà luy, il faudra que je face sortir 
le serviteur, afin que, Françoise demeurant seule 
avec sa servante, aucun ne l'empesche vous venir 
trouver en l'habit que vous savez. 

Horatio. Je train que la mère s'en aper- 
çoive. 

Thomas. Elle est malade. 

Horatio. La servante peut-estre l'en empes- 
chera. 

Thomas. C'est bien rencontré 1 Vous ay-je pas 
dict que ce sont deux testes en unchapperon? Et 
puis. Dieu mercy, je l'ay estranglée avec ce métal, 
sainct Jean bouche d'or. 

Horatio. Que n'en as-tu faict autant au servi- 
teur? Je t'eusse donné dequoy. 

Thomas. H est trop homme de bien. 
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Horatio. L'csl-il plus que les autres? 

Thomas, Oy. 

HORATIO. S'il est tant fidelle, tout l'or du 
monde ne le sçauroit payer. 

Thomas. Vous dictes vray. 

Horatio. Or sus, va mettre ordre atout. 

Thomas. J'y vay;mais ne vous esloignez trop 
d'ici , entendez-vous Ï 

Horatio. Jen'ay garde. Suy4e, Jacquet. Cens- 
là s'en sont allez, et je demeure. Et, comme dit 
l'espagnol, el eorazon esta sin fuerza, y cl aima 
sin poder , y el jayzio sin memorîa ; pouroe 
que, d'un costé, les promesses sont grandes, le 
temps bref, et qui me peut servir est empes- 
ché ailleurs ; d'autre part, je erain, et me semble 
que je ne scay quel esprit malin me dict que ja- 
mais je ne jouyray de mes amours. Mais joy ou- 
vrir i'huys de ma maistresse : il me faut retirer, 
sans m'esjoigner beaucoup. 



SCÈNE III. 
Symeon, Valêre, Thomas. 

SïMEON. 

2s*îj|!^|J rosse beste, penses-tu que je ne scache 

gKftM&cogDoistre ce qui m'est bon ou mauvais, 

%MBj[ scandaleux ou honorable ? 

*P" ** Valèrk. Je le pense bien, car je 
•scay qu'avez l'esprit fort subtil . 
Symeon. Tu le peux croire. 
ValÈ&E. J'en croy encor plus qu'il n'y en a. - 
Symeon. Mais vien ça. Te semble-il pas que 
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j'ay la plus belle amoureuse qui soit en France ? 

Valeur . Ains eu tout le monde. 

Stmbon. Si elle est telle, t'est-il pas advis que 
j'ay juste occasion me reputer plus que bien heu- 
reux? 

Valère. Oy, Monsieur. 

Symeoh. Tu dis Untost d'un, et maintenant 
d'autre. 

Valère. Qui veut tous complaire il faut qu'il 
parle comme tous voulez. 

Stheon. Ains comme veut la raison, laquelle 
je suy. 

Valère. C'est bien parlé. 

Sïmf.on. Laissons cela, et me dy si Maurice 
est allé soupper chez Philippes. 

Valère. Oy; mais s'il estoit chez Aymée, 
qu'en seroit-ce? , 

SïMEON. Quoi? jcnel'endureroispas. 

Valère. Pourquoy? 

Stheon. Pour ce que ce n'est à luy à faire. 

Valère. Vous me ferez mourir désespéré! 
Vous qui êtes vieil voulez faire l'amour, et ne 
voulez que vostre fils, qui est jeune et gaillard, 
soit amoureux; y a-il pas bien la de la raison? 

Stheon. Tout beau! Je te dy, quand bien je 
semis tombe en un erreur, que je n'y veux laisser 
tomber mon fils. 

Valère. Prenez exemple à vous, et mesurez 
les autres a vostre aulne . 

Stheon. Tu ne me veux escouter, et semble 
que prennes plaisir me faire crier. 

Valère. Il n'est besoin de crier, car vostre 
fils est trop bomme de bien, trop bon et trop bon- 
nette. 
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StMEOH. Tant mieux pour luy : s'il faisait au- 
trement, il forligueroit de l'ancienne vertu de ses 
ancestres, lesquels ont tousjours esté magnifiques, 
sages, et d'esprit autant bon que marchant de 
reste ville. 

Valère. Il les surpassera encor en honneur. 

Syheon. Je me contenteray s'il est autant 
homme de bien qu'eux.. Mais voudrait- il. bien de- 
meurer la toute nuict ? 

Valère. Je pense qu'oy. 

Symeon. Cela ne me plaist point, et ne veux 
qu'il y demeure. 

Valère. Et s'il y est, comme voulez-vous qu'il 
n'y soit pas? 

Sïhlon Va le trouver, et dy à Pbilippes 
qu'il me le renvoie, et que je ne veux pas que 
mon fils descouche ma maison, pource que telles 
fois il me pourrait faire croire qu'il va soupper 
avec tel ou tel , et il sera couché entre les bras de 
Magdalaine, Vinc.cn te ou quelque autre. Je n'en- 
dureray jamais cela; va. 

Valère. Vous estes un père fort soigneux. 

Toutefois vous ne devez ja baisser la teste pour 

ce coup, car le pauvre enfant est si jeune qu'il a 

. encor les lèvres taintes de laict, et ne scait que 

c'est de femmes. 

Syheom. Je voudrais que de long temps il n'en 
sçeust encor' rien. 

Valère. Jusques à ce qu'il eust attaint l'aage 
que vous avez, non pas? 

Stmeon. Ce ne serait que son meilleur, car je 
te dy que l'amour des putains est un rasouer oui 
escorcbe la peau, et un venin qui empoisonne les 
cœurs. 
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Valere. Vous avez oublié un point. 

Symeon. Quel? 

Valere. Qu'elles estranglent la bonne, et lny 
font sortir l'aine du corps. 

Symeon. Mais l'honneur et la vie, qui est bien 
antre chose que la bourse. 

ValÈre: au contraire, on estime plus aujbur- 
1 d'hni nn escu que l'honneur ny que la vie. Et si 
■voyez quelqu'un ne plaindre sa bourse qu'une 
putain luy a vuydée, asseurez-vous qu'il estime 
moins son honneur, si que le perdant il en fera 
beaucoup moins de cas. 

Symeon. Et de la vie? 

Valere. C'est un point un pen duret ; neant- 
moius pensez que, silnoinineestimoitsavie com- 
me il doit, que tant sottement il ne la hazarderoit 
tous les jours à mille dangers comme il faict pour 
une femme. Mais voicy vostre fidelle, vostre tout, 
et le cabinet de vos secrets. 

Thomas. Valere! Maurice dict que tu ailles 
parler à luy. 

Symeon. Je sçauray maintenant la vérité. Tho- 
mas, vien çà. Ouest mon fils? 

Thomas. Bien loingd'icy. 

Symeon. Où? 

Thomas. Voulez-vous le savoir? Il est au 
Chastelet. 

Symeon. Au Chastelet IQuoy! mon fils te sem- 
ble-il homme de prison ? 

Thomas. Il m'est advis qu'oy, puis que le guet 
l'y a faict mettre. 

Valere. quel glouton ! 
.Symeon. Pourquoy? 

Thomas. Pour avoir esté trouvé saisy d'armes. 
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S YMEOK. Comment ! un bourgeois peut-il pas 
la nuict porter armes? 

Thomas. Vous oyez que c'en est. 

Svmeon. Ge pendait de Valère m'a faict croire 
qu'il souppott chez Philippes et devoit coucher 
avec luy, 

Thoka s. Monsieur, je me mocque, il a dict vray : 
il est chez Philîppes, où vient d'arriver une trou- 
pe de jeunes hommes qui se sont mis a discourir 
des plus belles choses du monde, asçavoir des let- 
tres et de la poésie. 

Valère. quel engeollenr ! 

Stmeon. Thomas, tu as tort : ce n'est icy 
qu'il se faut mocquer; tu m'as faict transir de 
frayeur. 

Thomas. Si je tous ay pour ceste nuict apres- 
té une mer de doulceur, ne puis je, en me jouant, 
tous donner un peu d'amertume. 

SïHEOH. Tu peux faire de raoy à ton plaisir. 
Valère, vien ça : Ta où je t'aydict. 

Valère. Monsieur, je ne puis me retenir que 
je ne tous dise que, sivostre corps est sain, vous 
ayez l'esprit bien malade. 

âvHEOlt. Que te semble, Thomas, delaliberté 
de ce galant? 

Valère. Je dy vray ; Toicy : tous allez hors du 
logis, ma dame est an lict rongée d'une grosse 
fiîevre, et Françoise est si jeune que elle n a pas 
la cognoissance qu'elle délivrait avoir. Si je m en 
vay, qui voulez- vous qui garde la maison? Pen- 
sez-vous rostre fille seurement en la compagnie 
d'une serrante? 

Svmeon. Je scaTois bien que cestuy-cy tirait 
le cul arrière, tant il a peur ne dormir assez ceste 
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nnict; mais je veux que tu y ailles, enten-tu? 

Valêbe. J'iray; et eu advienne ce qu'il pour- 
ra. 

Thomas. Quelle manière de faire est-ce cy ? Je 
suis d'admis que ta sois le maistre ! 

Valère. Et je suis d'advis qu'on t'attache à 
une potence, effronté maquereau que tu es. 

Thomas. Ce chien a la rage, il le faut assom- 
mer. 

Svmeon. Or sus, desloge, que je ne te le dise 

flus, mais escoute : s'il veut prendre son espée, dy 
uy qu'il la laisse. 

Thomas. Ha, ha! avez-vous peur qu'on le 
meine prisonnier. 

Symeon. Quesçait-onîJe ne voudrais estre en 
peine d'employer mes amis. 

Thomas. Comme si c'estoit quelque batteur de 
pavé et homme sans adveu. 

S Y me on. Cela n'yfaict rien; on ne cognoist 
aujourd'hui le gentil-homme auprès le savetier, 
tant chacun est maintenant brave. 

Thomas. Qne voulez-vous! c'est la guerre. 

Svmeon. Or laissons cela. As-tu mené ma mais- 
tresse où tu sçais? 

Thomas. Pensez-vous que j'ayedormy? 

Sïmeos. A quoy donc perdons-nous nostre 
temps, que ne nous en allons? 

Thomas. Sçavez-vous que premièrement je 
vous veux dire ? 

Symeon. Non, je n'en sçay rien, 

Thomas. Il faut que pour ce premier coup vous 
vous monstrîez honneste envers elle, car, comme 
vous sçavez, elle est vierge, et la plus honteuse 
que vistes jamais. 
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SïMEON. As-tu opinion que je sois «lire qu'hon- 
neste ? ^ 

Thomas. Pource que, pensant vous advancer, 
vous seriez en danger d'encourir sa malegrace, 
car je lui ay dict de tous tout le bien qu on en 
sçanroit dire ou penser, et l'ay conduite a ce pas- 
sage avec grande! merveilleux artifice, luy jurant 
par tous les scrmens du monde que où elle ne 
voudrait vous ne l'y forceriez pas. 

Stmbon. Forcer! je ne veux d'elle que ce 
qu'elle vouldra, et rien de plus. Que veux-tu da- 
vantage? Mon vouloir est conjoint au sien. 

Thomas. C'est assez, il n'est donc besoin vous 
dire autre chose; vous la cognoissez. Allons. 



Catherine, servante de Symeon ; Françoise, fille 
de Symeon ; Horatio. 

Catherine. 

SaftXHI qu'à vostre retour vous ne trouverez 
Wf$X\k~P as Françoise. La pauvre fille, cl'e se- 
8IB8m roit bien sotte demeurer tousjours les 
mains en croix sur son tablier, attendant de jour 
en jourque son père la marias t, veu qu'il est tant 
afibllé après ses amours qu'il ne sesouvient plus de 
luy mesmes. Françoise m'amye, nos affaires ne 
pouvoient mieux aller, puis que ce malheureux 
Valère n'est pas céans. Une heure me semble dn- 
re» mille ans, tant il me tarde veoir comme ces 
habits d'homme vous siéront bien. Là donc, des- 



..... Cookie 



Le Laquais, Comédie. 63 

peschez-vous, car nous n'ayons que tarder. Mais 
qui est celuy qui vient droit à nous ? Il me semble 
vosirc amoureux. Ha fy, aussi est-ce. Allez vis te 
vous despecher. 

Françoise. Hou Dieu, laisse que je le voye. 

Catherine. Vous le verrez une autre fois 
tout à loisir ; hastez-vous tost, que ce pendant 
vostre frère ne vienne, ou ce larron de Valere, en- 
nemy de nostre bien. 

Horatio. Mon ame, la royne de mon cœur! 
Estoit-ce pas là ma maistresse ? Je parle à vous. 
Madame; estoit-ce pas là mon ame? 

Catherine. Oy, Monsieur. 

Horatio. Pourquoy s'est-elle si tost retirée ? 

Catherine. Elle est allée vestir les accous- 
tremens que lui avez, envoyez. 

Horatio. Ne pouvoit-elle pas bien venir ves- 
' tue comme elle estoit? 

Catherine. Elle sera plus commodément ain- 
si desguisée. 

Horatio. Dieu! qu'il ennuyé à qui attend! 

Catherine. Elle viendra incontinent. Jela vay 
haster ; faictes un tour ce pendant. 

Horatio. Dictes luy, ie vous nrie, qu'elle se 
despesche et ne laisse perdre si belle occasion. 

Catherine. Elle sera icy tout à ceste heure. 
Pardonnez-moy si je ferme l'huys . 
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SCENE T. 
Horatio, Catherine, Françoise. 
Horatio. 
fe fg^ l a douce pitié sera toujours par moy pu - 
Syl E2ÏÏ bliée, ô Amour, et n'adviendra jamais 
W3 |§|j que jeme plaigne detoy,ny de Fortune, 
Wh&ë puis qu'ores je me doy trouver avec ma 
chère Françoise, sans laquelle j avois délibéré ne 
plus vivre. A ceste occasion, ô sainctes deitez, je 
vous offre, dédie et consacre ma vie, protestant ne 
blasphémer jamais comme j'ay iaict contre vos di- 
vinité*, ains employer mon esprit et ma langue à 
Sublier partout, comme j'y SUIS tenu , la grandeur 
e vos forces et les grâces que je reçoy de vous. 
Bénits soient les tounnens, les douleurs, les pei- 
nes et les travaux que j'ay souffertz pour bien 
aymer, puis que si cher et Heureux guerdon m'est 
ores préparé! Bénite soient les soupirs et les 
pleurs qui si souvent sont sortis de ceste poitrine 
et de ces yeux ! Et benistes soient encores les 
nuicts que j'ay passées en veilles et lamentations, 

Suis que telle doit estre la recompense de mon fi- 
elleservice.Maisj'oyouvrirriiuys! Helas, ouvrez 
vous aussi, mes yeux, car voicy vostre soleil qui 
vous veut illuminer. 

Françoise. Monsieur, je metz entre vos mains 
tout ce que j'ay de plus précieux, qui est mon 
honneur et ma vie. 

Catherine. O Amour, que forte est ta puis- 
sance ? Cestuy ne peut former une parolle , tant 
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grande est la doulceur qu'il reçoit de roir et em- 
brasser sa dame. Ofi quels doux et savoureux bai- 
sers ! Mon Dieu ! que je pense qu'ils sont aises ! 

Horatio. Impératrice de mon ame, royne de 
mon cœur et tresorière de ma vie, que j'adore en 
pensée, puis que vostre courtoisie est si grande 
qu'elle me rend digne de son amour, que si long 
temps j'ay mis peine d'acquérir , le service que 
je vous doy est si grand, que, quand je mour- 
rois pour vous , je m'asseure que je n'aurais en- 
cores satisfaict à la moindre des obligations 
dont je vous suis et seray éternellement redeva- 
ble. C'est pourquoy je vous prie m'employer en ce 
où me penserez estre bon , et voas servir de moy 
comme d'un oui est tout vostre, et qui n'ayine sa 
vie que pour la despeudre en l'obéissance de vos 
comman démens. 

Catherine. Doulces parolles et sucrées. 

Françoise, Monsieur, où me menez-vous? 

Horatio. Où je vous mène, ui'amour? En une 
maison qui est vostre à jamais , et où aurez plus 
de puissance que raor-meSme. 

Françoise. Hastons-nous donc, je vous prie. 

Catherine. Dieu vous bénisse de sa saincte 
grâce! Or puis que chacun se doit donner du bon 
temps, que fay-je ores que je me trouve seule, 
que je ne fais ma dernière main, devant que Mau- 
rice et Valére soient de retour? Aussi bien, quand 
mon matstre sera venu de sa chasse amoureuse, ne 
trouvant Françoise au logis, il fera le diable et me 
voudra escorcher, comme si j 'est ois cause de tout, 
et non sa grande noncballance, qui l'a faict deve- 
nir fol après les femmes, ne se souciant de marier 
sa fille, comme si elle n'estoit de chair comme les 
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autres. Je àj que les hommes sont hommes , mais 
les femmes sont aussi femmes , et n'en desplaise à 
mon viel resveur de maistre. Ô pauvre ecervellé ! 
vien quand tu voudras, tu trouveras 'besongne 
faicte , car quant' à moi je ne délibère l'attendre. 
Mais que feray-je? J'ay icy besoin de conseil. 
Quel conseil? Dict-on pas ordinairement que c'est 
folie quitter un bien qui se présente? Serois-je 
pas bien folle m'en aller les mains vuydes, veu 

Ju'il y a de quoy les emplir? Oy, par mon a née! 
; sçay ou est la vaisselle d'argent, et cognois 
homme qui me la changera en beaux escus au so- 
leil; après je m'en iray ailleurs; je seray autant 
bien venue à Lyon qu icy : on vit partout, qui a 
dequoy. Je vay donc entendre à mes pièces, et 

Sus vidi aquarn , l'eau beniste de Pasques. A 
ieu, je me recommande. 



SCENE VI. 

Françoise, Vaîère, Roratio. 

Françoise. 

gftnKSC h', chetive que je suis! Combien brefve 

«*É*Si heureuse ! Que dis-je , heureuse? ains 
pour n'estre un seul jour sans larmes! Mainte- 
nant qu'estoit venu ce temps que plus je desirois , 
ce temps auquel je me devois trouver entre les 
bras de l'homme que j'ayme mieux en ce monde, 
o cruauté du ciel! helas! je n'a vois encor faict 
trois pas avec luy que nous nous sommes trouvez 
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3U milieu de centespées, n'entendant autre chose 
que touche , frappe, tue ! Je me double bien que 
cen'estoit à nous à qui ils en vouloîent, ains seu- 
lement à eux- mesmes ; mais quoy 1 soit pour n'a- 
voir accoustumé cheminer de nuict, soit pour la 
naturelle timidité qui est en nous, je n'entendy si 
tost ce tintamarre et le cliquetis des espées qui fiam- 
boyoient comme esclairs, que, transie de frayeur, 
oubliant toute chose, je me suis donnée à la fuite, 
et n'ay cesse de courir jusque» à tant que me suis 
trouvée en ce lieu, sans sçavoir qu'est devenu mon 
amy, Hé! pauvrette que je suis, misérable et in- 
fortunée! queferay-je? que deviendray-je£ Re- 
tourneray-je en la maison de mon père? Non, je ne 
le feray jamais. Que feray-je donc? où iray-je? 
Helas ! si je trouyois an moins qui m'enseignas! 
le logis du cardinal, j'irois sçavoir si mon bon 
seigneur et amy s'y est point retiré; sinon je l'y 
attendrois, ou pour le moins que j'en eusse des 
nouvelles, et s'il a receu quelque desplaisir ou non. 
Vray Dieu! on dict bien vray que fortune ne vient 
jamais seule : yoicy mal sus mal, helas! C'est Va- 
îère ; mais ce m'est tout un : advienne qui pourra, 
je suis resol ue , et me laisseray plustost escarteler 
vive que retourner chez mon père, 

Val ère. Voicy, yoicy le laquais de ce bougre 
italien ! 11 y a plus d'un mois qu'un maquereau et 
luy ont pnns leur assignation à eeste heure. Je 
l'accoustreray de tontes façons, et en sorte qu'il n'y 
retournera de s 



sa vie qu il ne luy e 
Que fais-tu là, hé ! petit pendait ? Que cherche-tu 
es environs de ceste maison ? Tu fains ne m'en- 
tendre, et cependant passes outre ; mais, par dieu ! 
tun'espaseschappé. Ça, ça, demeure, et desve- 
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loppe ce manteau d'alentour ton visage. 11 faut 
que je compte avec toy , si tu De le sçais. 

Françoise. Passe ton chemin , je te prie , et 
me laisse aller le mien; je n'ay que faire à toy ny 
peu ny point. 

ValÈbe. Voyez l'audacieux vilain ! Desveloppe 
ce manteau, te dis-je, et ne me tourne point les 
espaules ; je ne veux encores faire trotter dessus 
Martin Baston. 

Françoise. Je te dy qne tu suives ton chemin, 
m'entends- tu ? 

Valèke. Quoy ! je ne te descouvriraydoneques 
pas? 

Françoise. Retire-toy «l'icy, larron que tu 
es! Me veux-tu voiler en la rue? 

Valère. mon dieu, mon dieu ! qu'est-ce que 
jevoy! Esl-ce pas Françoise? 

Françoise. Quelle Françoise? Je pense qu'il 
me voudrait faire à croire que je suis femme, pour 
donner plus de couleur à sa meschanceté, et plus 
aisemeiit me mener avec luy. 

Valère. pauvre folle! est-ce cy l'honneur 
que tu fais à tes parens? Sont-ce cy les joyes et 
allégresses que tu aprestes à ton père? Dy-moy, 
qui t'a tirée hors du logis en cet habit ? Voyez avec 
quel Œil elle me regarde ! Où penses-tu aller, 
misérable? Retourne, Françoise , retourne en la 
maison, devant que ton père s'en aperçoive, et ne 
lasche tant la bride à ta sotte volonté, que tu ne 
te précipites au gouffre de toute misère. Mais 
voyez, la malheureuse, si elle se remuera ! 

Françoise. Qui ne riroit des follies de cet 
homme? Qni es-tu ? quand te vy-je jamais? quand 
m'as-tu cogneuè'pour femme? Pauvret! tu esfol, 
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ouyvre, on insensé. Que je sois femme, Dieum'en 
gard ! 

Valere. Est-ce là l'honnesteté d'une fille de 
bien? Quels propos sont-ce là? 

F 
diray 

Va. 



Françoise. Je te dy que tu es fol, et te le 
iray encore ; es-tu content? 

Su 'ainsi est, nous verrons main- 
, is de force , ou tes paroles ou 
mes bras. 

Françoise. Que dis-tu? 

Valeur. Escoute, je voy bien que tu es sans 
cervelle, et ne sçais que c'est de raison. Voilà 
pourquoy, pour faire devoir de bon serviteur, je 
veux employer la force. 

Françoise. La force! garde-t'en bien, car je 
t'aprendray que c'est que forcer les personnes. 

ValÈre. Quoy ! te feray-je pas retourner au 
logis ? 

Françoise. Ah! traistre, volleur, assassin, 
tu me déchires ! Que me demandes-tu ? 

Valere. Que tu viennes d'amitié, et je quit- 
teray la force. 

Françoise. Je t'estrangleray, voy-tu! mes- 
chan t bourreau que tu es ! Tu me veux donc voiler? 

Horatio. ciel! comme en peu de temps se 
changent les effects d'amour et de fortune ! Toute 
à ceste heure je tenois mon bien entre mes mains, 
et tout à ceste heure je l'ay perdu. Ah! par où 
commence ray -je ma plainte? 

Françoise. Je t arrachera y les yeux de la 
teste ! Me veux-tu laisser ? 

ValÊRB. Tu viendras , par Dieu ! vueilles ou 
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HoK.vrio.Voy-je pas là ma mais tresse? Dieu! 
que luy veut faire ce poltron? 

Françoise. Dieu soît loué ! voicy qu'on vient 
à mon secours. Monsieur, y oyez, je tous prie, 
l'audace de ce fier outrecuidé. 

Valère. misérable ! voicy donc ion bel 
amoureux. Va, va, je te fais la croix sur le dos. 

Horatio. Atten-moy, larron ! atten, traistre! 

Françoise. Monsieur, laissez-le aller. Jésus! 
que je suis aise devous veoîr en bonne santé! Par 
ma conscience, puis que je vous tiens, vous ne 
m'escbapperez plus. 

Horatio. Je voybien, m'amour, que nostre 
conjonction est escnte au ciel , qui me faict croire 
qu'aucun accident ne nous pourra jamais séparer. 



ACTE II1I. 

SCÈNE I. 

Jacquet, en habit du fille, retournant d'avec 

le vieillard ; Thomas. 

Jacquet. 
jMMJ rreste ! je mourray si je ne te racornie 
aBBafBl de point en point comme le tout s'est 

ttËM l Si Thomas. Tu me le diras tout à loisir 
quand nous serons au logis , car il me tarde que 
je scacbe comme se sont portées les affaires de 
ton maistre et de Françoise, pource que, si elles 
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ont succédé comme je pense, nous aurons de quoy 
rire on jour entier. 

Jacquet. C'est tout un, je veux que tum'es- 
coutes; nous aurons tousjourscetadvautage. 

Thomas. Dèpesche-tby donc ! 

Jacquet. Hais tu me la baillas belle. 

Thomas. Comment? 

Jacquet. Tu ni'avois promis ne bouger d'avec 
moy , et tu t'en allas si lost que je fus entré en la 
chambre du vieillard. 

Thomas. Te diray-je la vérité? Il me graissa 
si bien les mains que je me laissay chasser. 

Jacquet. Où as-tu esté cependant? 

Thomas. En un cabaret, car je mourais de 
faim et de soif. 

Jacquet. Et toy sage. Or, escoute donc, et tu 
orras merveilles. Quand ce mouton m'eut veue , 
il entra en telle crainte qu'il n'osoit ouvrir la bou- 
che pour me dire un seul mot. 

Thomas. Il te le sembloit, maïs il est mes 
chant comme un bœuf. 

Jacquet. Tu dis vray. Apres, et si tost qu'il 
t'eust fait sortir et fut demeuré seul avecques moy, 
il ferma la porte aux deux verrous , puis s'appro- 
cha nt de moy, qui faisois fort la honteuse , me fit 
les plus sottes caresses du monde, me voulant 
baiser à tous coups ; mais il ne fut jamais en sa 
puissance. 

Thomas. Tu faisois trop la rencherie. 

Jacquet. En fin , se jettant a genoux devant 
moy, commença me prier et conjurer avec les 
plus douces pareil es dont il se pouvoit ad viser; 
mais je ne le voulois oyr, luy disant tousjours : 
Mon Dieu^laissez-iaoy aller devant qu'il soit plus 
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miict ; car, si ma mère me demandoit , je serais 

battue. 

Thomas. Ha ! ha ! ha ! il m'est advis que je 
tous voy ensemble. 

JACQUET. M'ayant priée et repriée à sa mode, 
et me trouvant tousjours plus dure , me requist 
finablement que si je ne vouloîs rien faire pour 
l'amour de luy, qu'a tout le moins pour mon aise 
je me couchasse vestue comme j'estais sur le lict, 
car il ne me pouvoit veoir, disoit— il , ainsi debout 
et mal à mon aise. 

Thomas. Cela procédait de grande amitié. 

Jacquet. Ce que je luy accorday, aux condi- 
tions qu'il ne me toucherait point. 

Thomas. Tuluy donnas le plus et luy refusas 
le moins ; ainsi tu ne le sollicitais plus te laisser 
aller? 

Jacquet. Si faisois plus que jamais, pour don- 
ner couleur à la fraude, disant quelquefois avec 
une voix si triste qu'il sembloit que je pleurasse : 
Où est Thomas? Mon Dieu, je voy bien que je 
suis trahie ! En fin , je me couchay, et luy auprès 
de moy. 

Thomas. Est-ce tout? 

Jacquet. Nenny, de par Dieu! voicy le meil- 
leur : si tost que je fus sur le lict, j'agencey ma 
robe entre mes jambes et alentour de moy, si 
proprement et estroittement que puce n'y eust 
pas entré. 

Thomas. Et bien? 

.1 acquêt .'Cependant le pauvre Landore, ayant 
bien souspiré, fit semblant dormir, et moy aussi. 

Thomas. Boni 

Jacquet. Et ayant demeuré quelque temps 
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en cet estât , je luy tourné le dos, alignant tous- 
jours dormir bien fort. 

THOMAS. Pourquoi cela? 

Jacquet. Adoucie vieillard se retourna aussi, 

ris quelque temps après je senty que peu à peu 
levoit le bord de ma robhe avec la main, qu'il 
couloit tousjours en amout, cherchant.. . tu m'en- 
tends bien? 

Thomas. Mais si les puces n'y eussent sçeu en- 
trer, comme y poirv oit-il mettre la main? 

Jacquet. Que tu es simple! vien ci: quia plus 
de forée, ou une main, ou une puce? 

Thomas. Passons outre. 

Jacquet. En ces entre-faictes j'ouvre les jam- 
bes comme en dormant, quoy sentant le viellard, 
îl poussa sa main jusques entre mes cuisses, où il 
trouva ceste racine qui distingue les hommes d'a- 
vec les femmes. 

Thomas. Et puis, qu'en fut-ce? 

Jacqubt. Je ne vy pas quelle grimasse fl fci— 
soit lors, mais je l'entendy jetter un grand cry, et 
dire: Qu'est-ce cy? dora-jèou non? A ce cry, fai- 
gnant de m'esvcillcr, je me retourné vers luy, le 
regardant, et lui moy. 

Thomas. Que merkois-tu alors? 

Jacqd et. Cent mille eseus ; mais escoutedonc, 
sî tu veax . 

Thomas. Achevé, tu me romps la teste. 

Jacquet. Pour le faire court, le bonhomme 
me demanda qui j'estois, et pourquoy je l'avois 
trompé en ceste manière. 

Thomas. Que respondis-tu ? 

Jacquet. Je luy dy que j'estois le frère à Ma- 
rie, laquelle m'avoit envoyé ainsi desguisé vers 
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luy pour l'asseurer de son amitié, mais qu'elle 
vouloit qu'on n'en sçeust rien, joint qu'elle ne' 
se fioit trop en toy, cognoissant ta mauvaise lan- 
gue. 

Thomas. Grand mercy. 

Jacquet. Que t'en semble? ay-je pas joué un 
tour de mais tre Gonyn ? 

Thomas. J'en suis bien tenu au lien de tes 
chausses. 

Jacquet. Chose que le bon homme creut, le- 
quel, pensant à l'ad venir s'ayder de moy, me fist 
mille belles et grandes promesses, et, qui plus est, 
tirant un ruby de son doigt, me le bailla pour 
porter a ma sœur. 

Thomas. Monstre veoir... Par saine t Jehan, il 
est beau , pourtant ! Voilà, je sca vois bien que j'au - 
rois la peine, et un autre en emporterait le pro- 
fict. 

Jacquet. Tu ne dis rien des testons qu'il t'a 
donnez. 

Thomas. Voilà nn grand venez-y veoir! ce 
n'est que de lamonnoye. Cependant lu as tout 
charge sur mon dos. 

Jacquet. Au contraire, je t'ay deschargé, lui 
ayant faiet entendre que tu avois esté le premier 
trompé. 

Thomas. Ce m'est tout un. Tant y a que la 
trousse est belle. 

Jacquet. Or sus, allons trouver mon mais- 
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Valère, Belle-Couleur, servante de la mère a 
Marie. 

Valère. 
gftffiMA e suis tant lâché du nouveau malheur 
JEgfil p» advenu à mon maistre par la fuite de sa 
JÏÏ5J Kv fille, que je voudrais □ avoir jamais esté 
ra— ©^ né. Je le conseillois si bien, lui disant 
tousjours qu'un jour il s'en trouverait fasché, et 
lui adviendrait quelque scandale ; mais il ne m'a 
jamais voulu croire. Or, il cognoistra maintenant 
quel profit il enst retiré de mon conseil, s'il n'eust 
voulu resemhler à ces sots qui pensent faire tort à 
leur réputation s'ils prennent 1 ad vis de leurs ser- 
viteurs et les escoutent parler, encor qu'ils soient 
E'ns sages qu'eux. 11 verra à reste heure quel 
an gain il recueillera de ses amours. Hais com- 
me eussé-je jamais peu croire, si je ne l'eusse veu, 
que Françoise eust esté tant forte et eourageuse, 
. et eust eu si peu de respect a son honneur? Hé- 
las! que dira-on par la ville quandon sçaura que 
la fille d'un tel marchant s'en est fuye avec je ne 
sçay quel Italien, et s'est retirée eu la maison d'un 
cardinal? On en fera des comédies. Mon Dieu! 
pourquoy mon malheur a-il voulu que je n'avois 
lors ny verge ny bas ton : car si j'eusse eu mon 
espée ou ma dague, j'y eusse peut-estre remédié, 
et me fasse plustost laissé tailler en pièces que la 
laisser emmener; mais n'ayant deqnoyme delïen- 
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dre, j'ay esté contraint cedder à la fureur et m'en 

firir. 

Belle-Couleur. Hananda, ce pauvre jeu- 
ne nomme me faisoit pitié. 

Valère. mère infortunée! tu mourras de re- 
gret si tostque sçauras ces nouvelles. 

Belle-Couleur. Mais qui n'en eust eu com- 
passion, voyant comme tous trois luy ont couru 
sqs la dague au poing? 

Valère. Qui enten-îe ici parler? Ho! c'est 
Belle-Couleur. Dieu gara, la belle ! Et bien, quel- 
les nouvelles apportes-tu de Maurice? comme 
vont les affaires? Je soupçonne qu'il va encore de 
la diablerie de ce costé-lâ. 

Belle-Couleur. Je pense qu'il a eu la der- 
nière de ses pcenn. 

Valère. Comment cela? 

Belle-Couleur. Je te le diray. Après qu'il 
fut entré chez nous,- et tandis qu'il estoit en une 
chambre, devisant avec Marie, comme il avoit 
esté arresté, voicy à l'instant entrer le frère à 
ma mai stresse, accompagne de ses denx fils, et en- 
cor d'un sien cousin , lesquels, trouvant le jeune 
homme avec la fille, luv coururent sus la dague 
au poing, dîsans qu'il Jailloit qu'il l'esponsastou 
qu'il estoit mort. Quoy voyantle pauvre Maurice, 
mesme qu'il sentoit desjà la dague chatouiller son 
gosier, pour sauver sa vie fut contraint faire ce 
qu'ils ont voulu. 

Valère. Bon! Ça donc esté par force? 

Belle-Couleur. Soit de force , sort de gré, 
tant y a qu'elle est sa femme. 

Valère. Qui l'introduisit on la maison? 

Belle-Couleub. Parce que tun'ensçays rien! 



Google 



Le Laquais, Comédie. 77 

V A LE RE. Comme veux-tu que je le «cache? 

Belle-Couleur. J« ne sçay ; qui m'en a prié 
que toy ? pourquoy m'as -tu accostée, me promet- 
tant que c est tout un? 

Valèhe. Comme si vous antres n'en eussiez 
esté d'accord. 

Belle-Couleur. Dieu mercyà toy et à Tho- 
mas, qui ne me preschiez autre évangile. 

Valëre. Je Vay faict à bonne fin , et m'en, 
debvroitia maistresse sçavoir bon çré. 

Belle-Couleur. Aussi fera 'elle. 

Valère. Cela se pouvoit bien faire sans le con- 
traindre par force, le Cousteau sur la gorge. Hais 
ou vas-tu à ceste heure , qu'on sonne matines par 
tout? 

Belle-Cou levb. Je vay chercher un prestre 
pour les es po user. 

Valèrb. C'est bien faict. Va, que mon mais tre 
ne te voye : le voicy qui vient. 

Belle-Couleur. Escoute, souvien-toy de... 
tu m'entens bien. 

Valèhe. Aussi feray-je. A Dieu. 



SCÈNE III. 
Valère, Symeon. 
ValÈKE. 
c quel visage me presenteray-je de- 
j vaut luyïLuydoibs-je tout déclarer, ou 
| feindre n'en sçavoir rien? 

Symeon. Par mon ame , voila une 
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plaisante raillerie, que celle qu'on m'afaicte ceste 

tiuict! 

Valère. Hé! qu'il y a bien pis. Mais il ne 
l'entend pas. 

Sïmeon. Comment diable , m'amener un gar- 
çon au lieu d'une fille 1 

Valère. Voyez , ce poltron de maquereau luy 
aura joué d'une autre trousse qu'il ne m'avoit 
dicte. 

Siheon. Mais c'est tout un , puis que tout est 
Teussy à bien. 

Valère. Oy, si le contraire n'y estoit. 

Symeon. Par ma conscience , je n'eusse jamais 
creu qu'une personne eusl si parfaitement resemblé 
à une autre comme ce jeune gars resemble a Marie. 
Ce sont bourdes , tout ce que l'Arioste raconte de 
Richardet et de Bradamant. Je l'ay veu et tou- 
ché par tout, et à peine puis-jc encor croire que 
ce ne soit elle. Toutesfois il est masle , car j ay 
tenu son pacquct. Voylà, la fortune m'en veut. 

Valère. Il est vray, si le malheur doit estre 
appelé fortune. 

Symeok. Or maintenant je ne puis qu'espérer 
avoir ce que je voudray, puis qu'a cest efiect elle 
m'a envoyé son frère, pour ne bazarder son hon- 
neur a la discrétion de ce villain maquereau. Et, à 
dire vray, je courois trop légèrement ; mais elle a 
esté bien sage. 

Valère. Oy, d'avoir espousé Maurice. 

Symeon. Que dira-elle quand elle verra l'an- 
neau î 

Valère. Il m'a veu. Lui diray-je? 

Svheon. Oo Valère ! je ne t'avois pas aperceu. 
Que faict Maurice? 
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Valère. Et bien, avez-vous esté avec Ma- 

Sïhf.on. Ce n'est a toi t'en informer. Respon 
seulement a ce que je te demande. 

Valère. pauvret que tous estes! où est vos- 
tre réputation 7 

SvHEon. Cessera s- tu jamais d'estriver contre 
moy, dy, outrecuydé? 

Valère. Pauvret, dis-je, vous estes vendu de 
tous costez , et pensez avoir bien besongné ! 

SvHEOn. Je suis vendu ! que dis-tu , que je te 
scache? 

Valère. Vos tre cher maquereau , vos tre con- 
seiller, vostrc tout, vostre fac totum, s'est mocqué 
de vous. 

Stheon. Mocqué de moy? 

Valère. Oy, mocqué de vous. 

Stheon. Mocqué de moy! Comment? 

Valère. Pensiez-vous pas que ce glouton por- 
tast vos messages à Marie? 

Stheon. Oy. 

Valère. Il n'en faisoit rien; il parloit pour 
vostre fils. 

Sïmeon. Comment? 

Valère. Vous pensiez que ce traistre vous 
deust ceste nuict faire coucher avec elle , et il l'a 
fait coucher avec Maurice. 

Stheon. Oh Dieu! qu'est-ce que j'oy! 11 a 
mené Maurice à Marie? 

Valère. Il a mené Maurice à Marie , oy, à 

Stheon. Tu t'es encor entendu avec eux ? 
Valère. Si je me fusse entendu avec eux, vous 
eussé-je dict ce qui vous devoit advenir? 
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Symeoh. N'est-ce pas bien s'y entendre, quand 
tu m'as dict qu'il es toit allé soupper citez Philip 
pes? Voylà, voylà le beau soupper que vous avez 
préparé, desloyaux, meschaus, traistres et parjures! 
Que le feu S. Anthoiue vous arde ! 

Valère. Si Maurice me l'a dict, pourquoy ne 
l'eusse- je creu, veu qu'on l'eust pnns pour un 
sainct ? 

SyHEON. Doncques Maurice s'est amourasché 
j d'elle, scachant bien que je l'aymois. Voyez un 
(_£eu l'amitié et obéissance des enfans du jourdlmy! 

Valère. Je vous dy encor d'avantage, qu'ils 
sont mariez ensemble. 

Symeon. Mariez ! cbetif que je suis ! Helas ! 
je cognois bien maintenant la mesebanceté de ce 
traistre Thomas , et à quelle fin il m'a amené ce 
garçon desguisé en fille. Qui oyt jamais parler de 
plus grande trahison? 

Valère. Vous séries roy, Monsieur, s'il n'y 
avoit encor pis. 

Syheon. Comment, pis?ODieu! qu'y pourroit- 
il avoir de pis ? 

Valère. Vous m'avez demandé de Maurice, 
et vous devriez demander de Françoise , qui im- 
porte beaucoup plus, et dont je vous ay si souvent 

Syheon. M on Dieu, fay, je te supplie qu'aulcan 
inconvénient ne me soit advenu de ce costé ! Que 
veux-tu dire de Françoise? 

Valère. Ne vous ay-je autrefois dict qu'il ne 
vous estoit bien séant estre amoureux , ains que 
deviez prendre garde à ce qui vous touchoit de 
plus près? Maintenant vous cognoistrez à l'effect 
que je ne le disois pour vostre mal. 
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Stmeon. Dy-moT viste ce que tu sçâîs. 

Valère. Francise s'en estfuye, Françoise a 
honny vostre maison, Françoise s'en est allée 
avec cet Italien dont tant de fois je tous ay ad-* 
verty, tous disant ce qui en dev oit advenir. Mais 
Tous tous mocquiez de moy ; m en tendez- tous à 
ceste heure? 

Stmeon, Omoy misérable! Helasl me voilà 
perdu. Je ne pense point qu'en tout le monde il 
y en ay t un plus infortuné que je suis. En es-tu 
asseure? 

ValÈke. Je f ay veu de mes propres yeux , et 
ay faict ce que j'ay peu pour empescher ses des- 
seins ; mais j y ay pensé estre tué. 

Stmeon. Donc tu pouTois reparer ceste faute, 
et tu n'en as rien faict? 

Valère. Pleust à Dien que je l'eusse peu Cai- 
re ! Quand serez au logis , tous entendrez le sur- 
plus, car j'ay honte le dire devant tant de gens. 

Stmeon. La chambrière en estoit-elle consen- 
tante? 

Valère. Je croy qu'oy. 

Stmeon. Ah! marheureux que je suis! Va, 
fay ouvrir la porte. Helas ! je crevé de dueil. 

Valère. Tic, tac, toc. 

Stmeon. Personne ne dict mot. Frappe plus 
fort. 

Valère. Tic, tac, toc. 

Stmeon. Encore plus fort. 

Valère. Toc, toc, toc, toc, toc. Ou la cham- 
brière est morte, ou elle s'en est allée? 

Stmeon. Le malneur se plaist bien en ma 
ruyne. Frappe tant que tu pourras. 

Valère. Toc , toc , toc. Or il n'y a personne. 
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Stmeon. Ha femme y doit estre, si elle ne 
tient compagnie à sa fille. 
- Val&re. Voicy, on ouvre. Helas! c'est ma- 
dame. La pauvre créature ! 

Svmeon. Omal'heurem, misérable et infortuné 
que je suis ! 

. ValÈRK. C'est trop tard fermé Instable, quand 
les chevaux sont pciduz. 



SCÈNE I III. 
Belle-Couleur, Lucian. 
Belle-Couleur. 
£j}«>4S2 ue maudicts soient (à peine que je ne 
|/S|jMdy tous) les prestres! J'ay esté, jepense, 
U^^/|en toutes les églises de ce quartier, et 
W*S m m'a jamais esté possible en rencon- 
trer un. Aussi , a vray dire , il est. trop matin , 
et croy qu'ils ne sont pas encor levez. Hais , mon 
Dieu , qui est cestuy-cy qui vient droit à moy ? 
Jésus! que j'ay peur ! Ave Maria, gratta plena^tc. 

Lucian. Que dict barbottant ceste mulier- 
culeî 

Belle- Couleur. Monsieur, qui estes-vous, 
je vous prie? 

Lucian. Parles-tu à moy, sexe profane, sexe 
diabolique , sexe insatiable? 

Belle-Couleur. Je vous demande si estes 
un que je cherche. 

Lucian Ha! hal ha! 

Belle-Couleur. De quoy riez-vous? 

Lucian. Des parolles que tu as dictes. 
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, Belle-Couleur. Etqn'ay-jedict? 

Lucian. Si je suis celuy que tu cherches. 

Belle-Cou lfu r. Oy, je veux dire ainsi. 

Lucian. Comme veux-tu que je pronostique 
et prevoye qui tu cherches , si tu ne me le dis ' 
premièrement? 

ISelle-Col'LKUh. Je cherche un prestre ; est- 

Lucian. Oy, c'est moy-mesme. Voicy un syl- 
logisme : elle sera doublement deceue. 

Belle-Couleur. Dieu en soitloué ! Monsieur, 
venez donc avec moy. 

Lucian. Ha! ha! ha! simplicitaafeminœ! Où 
veux-tu que j'aille, bonne dame ? 

Belle-Couleur. Parler a ma maistresse. 

Lucian. De qui es-tu servante? Qui est 
maistresse? 

Belle-Couleur. La cognoissez-vous pas 9 

Lucian Dame, non. 

Belle- Couleur. Ne coenoissez-vous pas la 
vefve de feu monsieur Pompnile ? 

Lucian. Oy,. mais je ne m'en advisois point. 
Voicy un autre sillogisme. 

Belle-Couleur. Elle m'a envoyée vous prier 



Lucian. C'est à propos. Qui est l'époux? Qui 
est le mary ? 

Belle-Couleur. Un beau jeune homme. 

Lucian. Son nom? 

Belle-Couleur. Manrice. 

Lucian. Qui l'a engendré? Qui l'a procréé? 
De qui est-il fils? 
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Belle-Couleur. Que sçay-je? d'oD riche 
homme de bien. 

Lucian Te souvient-il point comme on l'ap- 
pelle? 

Belle-Couleur. Oy, c'est le sire Symeon. 

Luc I an. Quant bene interrogavi eam ! Noditnt 
in scirpo qaerebam. 

Belle -Cou leur. Allons, Monsieur, allons; 
tous direz vos heures une autre fois. 

Lucian. Tu t'es trompée : je ne suis celui que 
tu cherches et ne suis faict ad imaginent suant. 

Belle -Couleur. M'avei-vous pas dict que 
c'estoit vous-mesmes? 

Lucian. Oy, et te dys encore que c'est moy- 
mesmes, et non le prestre. 

Belle-Couleur. Qui estes-vous doucques ? 

Lucian. Filosophe, hoc est sçavaut, docte et 
très éloquent. 

Belle-Couleur. Vrayement, tous avez beau 
vivre, puisque sçavez tant de mestiers. quelle 
belle teste à faire marotte ! A Dieu. 

LuciAN. Certes, la femme est un animal impar- 
fait, irraisonnable et très dangerenx. Or jà, tout 
homme eust autrement respondu à ceste-cy, moy 
excepté, qui me gouverne tousjours avec la sage 
prévoyance de la prudence, ne me laissant trans- 
porter à la colère. Surs omnia veraat, disent les 
sages, et certes ceste sentence est véritable, car le 
sort, la fortune, le destin, m'a envoyé au devant 
ceste nyaise pour entièrement m 'informer et ren- 
dre certain de la meschanceté de Maurice. Or à 
son dam ! Je lui ay remonstré, meo sum ojfieio 
fùncius: qu'y ferois-jeï On a beau prescher qui 
n'a cure de bien faire. 



.....Cookie 



Le Laquais, Comedii 



SCÈNE V. 
Jacquet, en son habit de laquais; Lucian. 
Jacquet. 
|£^fi3*8| ray Dieu ! qui eust peu se garder de ri- 
llM re, voyant rire le Cardinal, quand je 
j$Ù$Mg$ loi ay faict le discours de la plaisante 
S&aseSiS raillerie que j'ay jouée au vieillard? Il 
en a tant ry qu'il en rit encores, et mon maistrc 
davantage, tantil est joyeux de tenir sa favorite, 
qu'il avilie mieux que sa propre vie, laquelle il 
veut espouser. Et voila pourquoy le Cardinal 
m'envoye en diligence chercher le précepteur du 
fils au vieillard deceu, afin qu'il luy en parle et 
trouve moyen d'apaiser ce pauvre sot : sot, puis- 

i"e bien dire, car autre que luy ne m'eust jamais 
aissé eschapper, m ayant cogneumasle, sans me 
faire crocheteur, et charger mon dos de falourdes 
et pesantes bourées. Mais quoy! il faut, pour em- 
bellir le monde, qu'il y ait de toutes sortes de 
Sus. Je m'esbahy comme je resemble si bien à 
arie, ainsi que Ion dit; il faut bien qu'il en soit 
quelque chose, et je le croy, car je i'ay moy-mes- 
me cogne u par expérience. Ha ! voilà mon hom- 
me! Je le vas saluer à la grandeur. Docte et 
révérend seigneur, je prie Dieu maintenir en 
santé vostre doctissime et revercudissime sei- 
gneurie, 

Luciam, Ne flatte point kumilitatem meam 
avec la gloire et grandeur des epitetes : c'est aux 
prélats à qui ce tiltre appartient. Eh bien ! Qu'y 



.....Cookie 



86 Làiuvey. 

a il? Si tu me veux dire quelque chose, despesche, 

Jacquet. Escoutez,' Monsieur; je vous prie 
me pardonner si je me monstre un peu présomp- 
tueux. 

LuciAN. Dy, parle, sermonne, car je te donne 
planière indulgence, je veux dire de con fabuler 

Jacquet. J'ay tousjours oy dire que les sages 
ont accoustumé s'accommoder au temps. 

LuciAN. Sentence ciceronienne ! Uptime est ; 
ton esprit est perspicax, koe «(aigu, subtil. 

Jacquet. Monsieur, je vous prie parler Fran- 
çois, car je n'enten que des bœufs en vostre la- 
tin, et nesçay que c'est de voz cuj'iis: aussi nevi- 
je jamais livre que par dehors; entendez-vous ? 

Luc i an, Iatelligo. 

Jacquet. Me cognoïssez-vous bien? 

Luc l AN. Oy, par fîsionomie spherique. 

Jacquet, Sçavez-vous qui est mon maistre? 

LuciAN. Oy. 

Jacquet. Or bien, sachez donc que monsieur 
le Cardinal vous mande que veniez parler à luy 
tout à ceste beure. 

Lccian. Scroit'il bien advenu que sa gran- 
deur se voulus! ayder de l'acuité de mon esprit 
touchant la Bible ou contre Calvin, ou bien que 
je lui dresse quelque belle oraison in hugno- 

J acquêt. Que dictes- vous? 
LuciAN. Je demande si tu sçais point qui l'oc- 
casionne tirer le snc de mou profend entende- 

J acquêt. Non, car je ne suis pas son secrétaire. 
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LuciAN. Que vas-tu donc augurant de l'im- 
portance de l'affaire? 

Jacquet. Jesçay qu'il se veut servir de rostre 
jugement; mais je ne scay si c'est en latin ou en 
français. 

Luc 1 AN. Allons le trouver, car ceste mienne 
faculté, oe mien trésor incorruptible, qui n'est 
subject a la fortune, je parle de ma doctrine et 
grande science, sont pour s'employer lato vuîtu 
aux occuirances de sa reverendissime seigneurie, 
laquelle me peut dire : Sievoh t tie juoeo. 

Jacquet. C'est une grande cruauté que de la 
sotte arrogance de ce baudet. 

Ldcian. Ideo, comme as-tu nom? 

Jacquet. Jacquet, à vostre commandement. 

Luci an. Jacquet auapûaime, quand il te plaira, 
nous irons. Est-ce cy le chemin? 

Jacquet. Nenny ; venez par deçà, c'est le plus 
court. Messieurs, je vous advise que ce gros mas- 
lin à long poil est ennemy mortel des femmes, et 
un grand meschant. 

Lucian. Où es-tu. Jacquet mon mignon ? 

JACQUET. Allez, allez tousjonrsjesuis derrière. 
Visiiitium omnium et invitibilium ; je vous suy 
comme l'apostre Jesu Christ, a longt. 

Lucian. Pourquoy a hnge? Penses-tu que je 
sois un noli me tangere? 

Jacquet. C'est pour vous faire l'honneur que 
méritez. 

Lucian. Je t'en sçay gré. Va , tu vaux trop. 
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ACTE V. 
SCENE 1. 



CaSS&Sô ù m'iray-je cacher, que personne ne me 
S^^^Vlvoye, jusqaes a ce qu'éventant la dou- 
tJIÏI? Js leur de mon âme, je me puisse plaindre 
â^§"£p de ma folie ? Que me sert avoir esté pru- 
dent et accort tout le temps de ma vie, si ores que 
j'avois plus de besoing de sagesse j'ay esté moins 
advisé? Valere, pourquoy ay-je eu à mespris 
tes bonnes et saintes remonstrances? Helas, si je 
t'eusse créa, je ne me verrois au destroit où ores 
je me trouve. Voyez comme en un mesme temps 
mon fils, ma fille, ma servante, et ce larron et 
traistre affronteur, m'ont destruictet ruiné! Mais, 
hélas ! ce ne serait rien que tout cela, si ma fille 
n'eust commis la faute qu elle a faicle ; aussi c'est 
de là qu'est desgainé le couteau qui en bref me 
coupera la gorge et avancera mes jours : car, 
quand au tort que m'a faict Maurice, m'ayant osté 
des mains la recompense de mes maux, je l'ex- 
cuse, pour avoir le jeune homme esté espris de l'a- 
mour de ces te belle fille , laquelle, jaçoit qu'elle 
soit pauvre des biens de ce monde, est neantmoins 
si riche en beauté, vertu et bonnes grâces, qu'elle 
mérite bien estre aymée, et mesmes espouser un 
prince, non seulement mon fils. Mais comme pour- 
ray-je jamais couvrir le blasme, le dommage et 
l'extrême vitupère queFraDçoisem'aprocuré, s'en 
estant fuye avec un qui paravanture la tiendra 



.....Cookie 



Le Laquais, Comédie. 89 

pour sa putain, et puis , quand il en sera bien 
saoul, la laissera aller au mal, comme on void sou- 
vent advenir à beaucoup d'autres. Et posé le cas 
qu'il l'espouse, qu'en sera-ce pour cela, cestuy 
estant, comme je puis comprendre, valet de cham- 
bre ou quelque petit officier du cardinal? Ah 
misérable que je suis, et vrayement misérable! quel 
party doy-je prendre? à quoy me puis- je résou- 
dre? Ha meschant Thomas , meschant dis-ie, et 
plus que meschant, tu es la seule occasion de ma 
ruine ; mais je fais bon vœu à Dieu que je te don- 
ncray le payement dont l'on récompense les trais- 
Ires et desloyaux qui te ressemblent. 



SCENE II. 
Lucian, Symeo. 



HfËSySfl 1 J e ne me trompe, si ma-vcuè ne me 
KHoiesi déçoit, je voy le père de Maurice, auquel 

tatësE» pourquoy il faut (pource que le Cardi- ' 
nal, auquel ce jeune garçon m'a mené, m'en voy e 
par devers luy pour appaiser et addresser à bon 
port toutes ces turbulentes discordes, passées, pré- 
sentes et futures) que je prémédite en mon esprit 
de luy taire, devant qu'entrer en matière, un salu- 
bre et docte préambule, pour captiver sa benevo- 
lence. J'ay desià conceu en moymesme ce que je 
dois dire, doncjelevay aborder. Salve , plaranum 
domine mi obaervanae. La douleur luy doit avoir 
offusqué les sens organiques d'où naist l'oye : ainsi 
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il ce m'a entendu. Domine mi collendissime, tibi 
plurimum êalulem impertio. 

Siheon. Ho, yoir.y le pédagogue de mon fils. 
Monsieur, vos préceptes ont mal enseigné à Mau- 
rice l'adresse de bien vivre, et a sous vous très- 
mal profité. 

Lucian. Ce n'est la faute du grain que j'y al 
semé, ny du terrouer qui a receu la semence, mais 
des tourbillons, gresle et orage des malheureuses 
persuasions d'an maquereau, et autres meschans 
nommes qu'il a voulu escouter et hanter. Hais 
pour ce que ce qui estfaict ne se peut deffaire, à 
scavoir le mariage, neceeee est que la douleur 
succombe à la prudence, 

Syheon. A ce que je voy, vous entendez une 
partie de mes misères. 

Lucian. Comment, une partie! mais toutes, 
quiajam rumorest. 

Svmeon. Est-il possible que le bruict de ces 
choses soit si tost semé par Paris 1 

LvCI AW. ' Fama mali vel malum quo nilvelo- 
cius ulium mobilitate vigel, etc. : te divin Maron, 
au 4- de son Enéide. Quanquam que ceste-cy 
sera une œuvre saincte, comme je vous diray cy 
après , verum devez scavoir que Dette et natura 
nihilagunt frustra : de mode qu'en ceste machine 
mondaine ne se bransle fueille d'arbre que ce ne 
soit votuntate Trini et uni qui habitat in cœlis. Et 
si (comme il ne se peut nyer) il mect la main en 
toutes choses, combien a plus forte raison est-il 
croyable qu'il la mettra au mariage, expressément 
approuvé es saintes escritures ? J'obmets icy les 
expositions de saiuct Augustin; je ne parle dé 
sainci Jerosme, et passe tant de sacrez Théologiens 
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qui ont escrit de ce sainct sacrement, me conten- 
tant tous proposer et mettre devant les jeux , 
comme un clair mirouer, ce seul exemple : à sça- 
voir que lors que dominas Deus, sous le voile de 
l'humanité, fouloit reste fétide et puante terre... 
Sïveon. Vous estes trop long en vos dis- 

Luc 1 AN. Le premier miracle qu'il voulut mons- 
trer fut aux nonces, quand il convertit l'eau en 

SïMEON. Voilà un -pauvre confort a mes dou- 
leurs ! Que m'en revient-il, si de l'eau il en fist du 
vin? 

LuciAN. Patience, escoutez, hinc est que sa 
grandeur a permis que les scandales qui sont ad- 
venu» ceste nuicl advinsent non propter aliud 
Sie pour le bien du mariage d'entre Maurice et 
arie, et de Françoise avec le gentilhomme du 
cardinal. 

Svmeon. Pleust à Dieu que sa bonté eust voulu 

Eermettre que j'eusse et l'un et l'autre" marié plus 
onorablement et avec meilleurs partis! 
Lucian. Non oportet que la caligineuse igno- 
rance de l'homme impose loy à la divine sapience. 
Ideo la suprême bonté a institué, en l'oraison qu'il 
afaicte à son père, que l'on dict fiât voluntaa fus, 
d'autant que, ignorans ce qui nous est nécessaire, 
nous pourrions demander pour bon ce qui est très 
mauvais nec oistat, ne .demandez que met l'évan- 
gile, pource que îpse so/j'ustiliœ entend les cho- 
ses qui sont honnestes. 

Svmeon. Vous me voulez du tout mettre au 
ballet, avec vostre théologie. 

Lucian. Monsieur, escoutez, et vous cognois- 



..... Cookie 



$3 Làmvbïi 

trei à la. Un quel fruict et consolation mes paroles 
apportent à l'arae et au corps. Donc la conclusion 
est que ce qui est lait n'a esté sans divin mistère. 

Stheoh. Je ne le puis penser. 

LtiCiAN. Vous estes dose hérétique, et doibt 
vostre opinion erronée estre purgée par la méde- 
cine de la vérité. Or, quanta vostre fille, de la- 
quelle je pense que recevez plus d'ennuy, pour 
/comme il vous est advis) seslre donnée a un 
homme de basse et servile condition, je vous 
advise qu'avez grand tort si n'aprouvez ce ma- 
riage, d autant que (laissant à part toutes les au- 
tres raisons spéculatives) ce jeune homme est de 
noble et ancienne maison, et ex semine d'une 
sœur du Cardinal ; et s'il n'est François, ce n'est 
pourtant à dire que extra Gallium on ne trouve 
des personnages nobles et vertueux. Et jaçoit que 
. quelquefois j'aye eu autre opinion, principalement 
touchant les Italiens, je l'ay maintenant toute con- 
traire, quoniam sapientis est mutare proposition. 

SïMEOK. S'il est tel que le dictes, je croiray 
ma fille n'avoir si lourdement failly comme je 
pensois. 

Lu <n an . Ita se res habenl t et combien qu'elle 
ne deust faire ces choses sans l'exprès consente- 
ment de son pire, si falioil -il que cela se fist, puis- 
que c'estoit la volonté omnipotentis. A ceste cause 
je vous dy que ledicl sieur Cardinal m'a envoyé 
par devers vous pour estre médiateur de ceste 
saincte paix, vous advisânt au surplus que pour 
vous oster toute occasion de mes cou tente ment et 
vous rendre joyeux à jamais, son intentum est 
douer vostre fille de dix mille francs, sur le plus 
beau et meilleur de son bien. 
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StïEON. Seigneur, fay que toutes ces choses 
soient véritables, et je te beniray à jamais. 

Luci an. Il est ainsi. Preterea, ledict sieur Car- 
dinal veut que les parties se donnent la foy l'un 
à l'autre en vostre présence, et que rien ne se face 
sans rostre consentement, tous osant asseurer que 
Horatio non AaAuiVjusques icy remcum ea. 

Sïkeoh. Pour n'en mentir, si j'estois a recom- 
mancer, peut estre que j'y penserois deux fois; 
mais puisque c'est un faire le fault, et n'y a point 
de remède, il faut de deut mau* choisir le moin- 
dre. Tant y a que j'en suis bien tenu à Dieu, qui 
m'a mis hors de tant de peines. 

Lucian. C'est bien et sagement dict a vous. 
Et quand y aurei bien pensé, vous cognoistret 
que n'eussiez sceu trouver meilleur party à vostre 
fille que ce gentilhomme. Hais retournons à Mau- 

Symeon. Laissons cela : je luy ai pardonné en 
mon cœur, la raison ayant surmonté mon apetit, 
qui me fait congnoistre qu'il est mieux seaut et 
plus raisonnable que ceste jeune Elle soit sa femme 
que ma concubine. 

LCCIAN. haut tibi, Christe. 

SvHEON. Peut estre que ma grande mésaven- 
ture se changera en bonheur , mon grand mal eu 
grand bien, et ma grande tristesse en grande 
joje. 
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SCENE 111. 
Thomas, Jacquet. 
Thomas. 
ftjttë 1 ^* acquêt, hé! que veut dire que tu es si 
ÉjgN E9 joyeux? Tu as beu quelque part. 
M» Ht Jaco - uet - Tu m ' en veux conter. Ça, 
R&-oK) ça, mon mignon, embrasse-moyette res- 
jouv de mon bien, car tout en un coup je sorti ray 
de servitude, et co m mandera y a mon tour. 

Thomas. S'il est ainsi, je te pardonne l'injure 
que m'as faicte ceste uuict. 

JACQUET. Je t'en veux conter l'histoire en deux 
mots: je te dis donc que tout à ceste heure, estant 
ompesché en la salle où estoit la mère de Marie, 
j'ay esté tout estonné qu'elle me contemploit sans 
cesse, de façon qu'il sembloit qu'elle ne peust 
lever les yeux de dessus moy, me regardant fort, 
ententivement, comme aussi faisoit un chacun,, 
s'esmerveillans grandement de me vcoir tant sem- 
blable à Marie, que l'habit seul, ce sembloit, met- 
toilla différence entre nous. Finablemeut, la bonne 
dame, me faisant signe de la main, m'appella que 
j'allasse parler à elle. 

Thomas. 11 me semble desjà que cestuy-ci doit 
estre son fils. 

Jacquet. H'estant aproché , elle me demanda 
d'où j'estois , et comme a voit nom mon père. Je 
respoudy que je n'avois jamais eu cognoissaace 
de père ny mère, mais bien me pensois souvenir 
avoir oy dire à celuy qui me bailla à mon maistre 
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que j'estois de Paris, et qu'on m'avoit desrobbé à 

Thomas. J'ay tousjoura pensé cecy. 

Jacquet. Et que, mon pèncmf, aucuns siens 
nepveux, voyara que j'estai» seul demeuré masle, 
pensèrent que me faisans mourir ils seraient hé- 
ritier! de ma succession paternelle; mais, leur 
orar ne pouvant souffrir qu'ils me noyassent, 
comme ils avoient entrepris, ny souillassent leurs 
cruelles mains au sang d'un petit enfant innocent, 
tel que j'estois lors, me donnèrent à un marchant 
de Lyon^ leur amy, qui avoît un procès en ceste 
ville, lequel leur promit m'emmener avec luy, et 
ne parler jamais a personne de ce Faict. Toutesfois 
il le dtet a mon maistre quand il me bailla à luy, 
lequel me l'a redict depuis trois jours. 

Thomas. grande cruauté f ceux-là sont-ils 
-en cor envie? 

Jacquet. Si tost que la bonne dame m'oyt 
raconter ces choses , elle ne se peut garder de 
pleurer, ny qu'elle ne tombast evanouye. 

Thomas. J'en pleure quasi de pitié. 

Jacquet. Lors y accoururent plusieurs dames 
et damoiselles, lesquelles, luy jettans force eau 
fresche sur le visage, luy firent revenir ses esprits; 
adonc joignant les mains et levant les yeux au 
ciel, jeltatm profond soupir, s'escriant: He! laisse- 
moy ; cestuy est mon fils unique, que j'ay si lon- 
guement pleuré ; puis continuant, dit qu'en signe. 
de ce, j'avois sur l'épaule gauche un petit poireau 
noir que j'apportay à ma naissance , ce qui fut 
trouvé depuis, dont la joie fut redoublée. 

Thomas. Hé ! frère , hé ! monsieur , embrasse- 
moi encore un coup, je te prie, car je ne suis 
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moins joyeux de ta fortune que toy-mesmes ; mais 
te mocques-to point? 

JACQUET. Comment, mocquer?tu le sçauras 
tantost , si tu ne m'en veux croire. 

Thomas. Mais je m'émerveille comme, depuis 
que tu ei en ceste ville, teste rente ne s'est dcs- 
cou verte. 

Jacquet. 11 ne faut douter que si ma mère 
m'eust veu plustost , que plustost elle m'eust re-^ 
cogneu; mais elle ne sort gneres de son quartier, 
ainsi que j'ai oy dire. 

Thomas. Je m'esbahy d'une autre chose, que 
quelqu'un ne luy a esté dire: En un tel quartier 
demeure un laquais qui ressemble autant bien à 
rostre fille qu'elle mesme. 

Jacquet. Tu lui pouvois mieux dire que pas 
un, veu que tu hantes en son logis, et me roys 
quasi tous les jours. Hais je ne puis plus icy de- 
meurer. Adieu. 



Mess er An thoine , secrétaire du cardinal; 

Lueian, SyTneon, Françoise, Uoratio, 

Vatère, Thomas. 

A témoins. 

gj3 | |5gj& eigneur Symeon , le Cardinal mon 
[l&JSsan maistre vous faict sça voir qu'il a bien 
ÊSrc§3Jj[) au long esté adverty de l'offense qui 
Tfr»! tw ceste nuict vous a esté faicte par son 
jeune nepveu, ayant enlevé vostre fille, dont il a 
esté bien marry. Et maintenant, pour ce qu'il a 
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sceu que teste chose est advenue par la volonté 
d'elle, et de son consentement 

LUCIAN. Exorditur ai officia, oplime. 

Ahthoinb. Et non par violence qu'il luy ayt 
faicte, voulant suppkerace où son nepveu, comme 
jeune et subject à l'amour, auroit failly , il déli- 
bère, pourveu que le trouviez bon, les marier en T 
semble, donnant à vostre fille pour douaire prefix 
la somme de dix mil livres. Au surplus , quant à 
la qualité et bonne condition de ce jeune gentil- 
homme, je pense qu 'aujourd'hui y elle vous est 
assez notoire, si auparavant n'en avez eu quelque 
cognoissauce. Tant y a que je vous ose dire que 
mon dit seigneur le tient et ayme comme son 
propre fils. 

LuCian. De hoc multum locutus eum i!U. 

SyheOn. Mon bon seigneur, si le Cardinal, 
vostre maistre et le mien , s'est plaint de mon in- 
fortune, il a faict ce qui appartient à sa grandeur. 
Et si de sa grâce il luy prend ores envye faire du 
bien à ma fille , elle et moy luy en serons rede- 
vables, pour a jamais luy faire treshumble et 
dévot service. Sçachez donc que je suis autant 
content accepter ceste alliance , que luy de me 
l'offrir. Et si premièrement j'eusse çogueu la qua- 
lité du jeune gentilhomme, peut-estre que j'eusse 
esté le premier qui Fên eust requis. 

Valère. Quels gens sont-ce là? 

Anthoine. Je vousremercyeenson nom. 

Lucian. Quant ienelocutaa est, à ceste heure, 
le seigneur Symeon, rethoriee quittent, et or~ 

Syheon. Sus donc les amoureux; ça, venez. 
Voy, aprochez-vous. 
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VaLERE. Yoicy, voicy! Ho que je suis aise que 
les affaires prennent ce chemin! 

Luc i AS . Quampulckra est ! Vrayement, âigna 
fait d'eslre ravie. 

Françoise. Montrescherpere,jevousrequier 
mercy de la faute en laquelle, comme jeune et trop 
esprise d'amour, je me suis laissée aller, tous 
suppliant d'avantage ne me vouloir nier vostre 
benediclion. 

SYHEON. Ma filie, Dieu te bénisse et pardonne, 
comme je te beny et pardonne. 

HoHATIO. J'en dis autant, Monsieur, et tous 
supplie bien humblement me pardonner le tort 
que je vous ay faict par mon peu de discrétion, 
et comme ayant esté contraint, ains forcé à ce faire, 

far l'amitié que je porte et porteray toute ma vie 
vostre fille. 

Symeon. 11 n'est besoin de pardon où il n'y a 
point d'offense ; car, si j'ayesté offencé, la faute ne 
vient de vostre part, ains du costé de ma fille. A 
ceste cause, levez-vous, et soiiffrezque je vous baise. 

Anthoine. Qui a esprouvé les eftects d'amour 
ne blasmera la faute de l'un ny de l'autre. 

LuciAN. Sœvus amor iocu.it, etc. 

Anthoi ne. Monsieur, ce n'est pas tout; je vous 
veux encor prier de quelque, chose. 

Stmeon. 11 n'y a rien que je ne face pour l'a- 
mour de vous : commandez -moy. 

Anthoine. Je vous mereye. Ce dont je vous 
veux supplier est que . pardonnez à Thomas les 
peines qu'il vous adonnées, puis que le tout" est 
réussi à bonne fin. 
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Thomas. Mevoicy, Monsieur. Hélas! j'ayfailly : 
je. vous prie avoir pitié de moy. 

Symeon. Va, pour l'obligation dont je suis 
redevable à ce gentilhomme, et puis que les choses 
que par malice, inadvertance ou autrement, tu 
a vois brouillées sens dessus dessous, à mon grand 
dommage et confusion, ont prius heureuse fin, je 
te pardonne, aux conditions qu'une autre fois tu 
seras plus sage, et apprendras à l'advenir a ne dé- 
cevoir les hommes de ma sorte. 

Thomas. Je le vous promets. 

Valere. Tu le peux bien faire, car tu n'y re- 
tourneras de ta vie. 

Locian. Vois-tu, pauvret, ce que sçait faire mon 
semblable? Toutesfois tu te mocquois de moy. 
Apren que tout est sans saveur, sans le sel de la 
doctrine des hommes doctes. 

Symeon. Vien ça, Thomas: va quérir Maurice, 
et luy dy qu'il vienne à moy, que je luy ay par- 
donné, et ne l'aime moins qu'auparavant. 

ÂNTHOiNE. Luy, sa nouvelle femme et sa belle- 
mère sont en la maison de Monsieur le Cardinal, 
qui, ayant sçeu toutes ces choses, veut que les 
DOpces de tous les deux se facent en son logis. 

Symeon. Hé, Valère, je netevoyois pas; cours, 
va annoncer ces nouvelles à ma femme. Non, ne 
bouge; Thomas ira, et tu viendras avecques moy. 

Valere. J'y puis bien aller maintenant sans 
crainte, puis qu il n'y a plus personne au logis. 

AnTHOINE. Pourquoy ne vient vostrc femme? 

Symeon. Elle est malade; mais je pense qu'elle 
sera guérie sitost qu'elle entendra ces bonnes nou- 
velles. 

Antiioine. Allons donc. 
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Syheon. Marchei le premier. 

AntHOINB. Je ne le feray jamais, tant pour 
beaucoup de bons respects que pour la révérence 
que je doy à vostre Yiel aage. 

Sybeon . Par ma conscience, si ferez, car tous 
représentez la personne de Monsieur le Cardinal. 

LvciAN. Laissez ces disputes : il faut que ce 
soient les nouveaux mariez, car Us sont chefs de 
la feste. 

ânthoine. Passez devant, Monsieur le doc- 

Luqian. Je ne feray ceste incongruité. 

Syheon. Allons donc ; je ne veux estre ob- 
stiné. 

LuCIAN. Not ambu-labimus una. 

Akthoine. Mettez-vous donc au dessus. 

Lucian. Ainsi qu'on se trouve. Adsit latitia 
Bacehus dalor et bona Juno. 



scene v it iikhnièbe. 
Catherine. 
ai pecbe et s'en repent est sauvé, disoit 
Kflfeu de bonne mémoire frère Josse. Je ne 
{^voudrais que quelque diable me fist 
^maintenant tomber entre les mains des 
sergens, qui me faict penser que je ne feray mal 
m'en retourner au logis avec mon butin. J'ay oy 
parla ville je ne scay quel bruict de mariage, et 
que les nonces se faisoient en la maison du Cardi- 
nal, mesmes que mon maistre avoit pardonné à 
chacun. S'il est ainsi, je croy qu'il me voudra par- 
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donner comme aux autres. Quelqu'un demandera: 
Qui te l'a dict, Catherine? Vous suffise que jei'ay 
entendu, et me suis trouvée en lieu ou j'ay veu 
passer toute la compagnie l'une après l'autre. J'ay 
veu Françoise tonte vestue de velours cramoisy 
violet, ayant sur sa teste un riche scoffion d'or 
semé de pierreries, et tant de hagues et riches 

Î'oyaux a. Ventourde son col qu'il sembloit que ce 
ust une royne. Bon prou luy face ; si m'est-elle 
redevable de tout son heur, car, si je n'eusse con- 
senty à ses volontez , elle ne fus! ce qu'elle est 
maintenant, non, par mon anse. Mais que veux- je 
faire icy? Fault-il que pour si peu de chose la 
festene soit coinplette, et que je ne me resjonisse 
comme les autres? Ma foy, nenny; je m'en vas 
tout reporter, et le mettre gentiment on je l'ay 
prins. Toulesfois, Messieurs et Daines, n'attendez 
que j'entre leans tandis que serez icy, pour ce que 
je ne trouve bon que soyez tous tesmoings de ce 
que je veux faire de cette vaisselle. Ainsi je vous 
conseille vous retirer, joint que les espousées ne 
sortiront que pour aller a la grand'messe. A Dieu, 
et vous resjouissez. 
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PROLOGUE. 

f ffin de vous honorer [Meitie*rt),voui coi repre- 
J sentons ciste comédie , tpectacle beaucoup plue 
% plaisant et recommandable qae la chaiteanx. Ut 
es , Ici imite! et saint tels passe-temps , 
fui recréait salement le rené, fais cettuu-cy délecte tel 
peux, la oreilles et l'enlendemenl : le» yeux , par la va- 
riété dei gestes et personnages y représenta , et far l'as- 
lemilée de tant honorables seigneurs et belles dama, canine 
têtu, tptl mina l'esprit d'an chacun en la contemplation 
tu parfaiet de rot perfections; les oreilles, par lei plai- 
sant et sentencieux discours qui y sent meslei; et l'entende- 
ment, parce ave, la comédie estant le miroiter de nostre vie, 
les tleillards éprennent à se larder de ce qui parois! ridicule 
en un tanne d'aage, les jeunet à te gouverner en l'amour, 
les dames à conserver leur honesttté , el les pères et mères de 
famille à soigner aux affaira de leur menace. Bref, si les au- 
tres spectaclei délectent et sont propres à ta jeunesse, cctluf- 
cy délecte, enseigne, et est propre ave jeunet , ut viens , el 
à un chacun. El il les autres mentirent la dextérité A» corpi, 
cestuy-cy monstre la ' dextérité de l'esprit : car, comme nu 
peinture at recommandée si, représentant une belle histoire, 
elle etl bien accommodée dt couleurs , de beaux traite, linéa- 
ment, proportion, prospective, et flnabUment enrichie de fes- 
tons , bordures et ternit, ainsi tel telle la comédie, si pre- 
mièrement la faite at embellie par industrieuses tromperies 
et gaillards et impreveua événement , puis litiue de grava 
et plaisant discours , plais s de sentences , comparaisons, ms- 
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tafores , roUlerics , et proriiptes et aigucs responscs , m d'i- 
neptie» qui i comme choses gaffes et peu konnestee , font rire 
lei ignorons , mais d'une modeste gayeté et soigneuse prudence 
qui émeuvent eneoret let plus iodes. Or, si ceele-cy n'a toutes 
cet perfections et n'est telle que mérites et comme l'auteur 
voudrait biea , il pense toutesfois que ne la blasmer/i , ains 
excusent sa bonne intention, qui ne souietle antre chose que 
noue servir, et donner une envie à net François de faire mieux 
que l«y. Cependant [oee dames) n'attende* l'argument, par- 
ceque,pourquelqueaoccaeii>M,rautsttr n'en apatnt voulu faire. 
Quant i noua, ruai roua le ferions volnntiers, maie noua vou- 
drions qu'il n'v nul tant d'yeux, car voue egavet qu'en telle* 
choses on ne demande pai ai grande compagnie , de façon que 
voua voua en pasieret , s'il voue plaiet , pour ee eoup, atten- 
dant meilleure occasion et lien plue convenable. Touteafoie, ai 
voua en encharge: et penses qu'à ceate cause voe enfant en 
naistront bossus un eontrefaieti , peur obvier à cet inconte- 
niens , ceux-ci qui successivement ee présenteront sur te théâ- 
tre satisferont à vos désire , lesquels, pour ealre ja Irons for- 
mes, par les enchanlemena de vos beauté:, en diverses person- 
nes, et allons jù dressé leur» pensées envers voue , feront et 
qui leur sera possible , pourveuque lee touliet eecouter, et il» 
vous en supplient d'aussi bon creur qu'ils désirent vos bonnet' 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Bonaventare, estrauger; M. Âncelme, preslre. 
BONAVENTUKE. 

re, Monsieur, que tous les plus 
5 cruels assaults de la fortune ne me peu- 
3 rent jamais esbranler. Tou tesfois, par ce 
seul object, l'amour m'a reduict en l'ex- 
trémité que me voyez. J'en rougy, et suis honteux 
que l'aage auquel je me trouve et la souvenance 
de ma feue femme ne m'ont donné le courage me 
deffendre contre ce jeune enneiny . 

M. Ancelme. toutes ces excuses ne servent 
de rien en mon endroit, car, Dieu mercy, je ne' 
suis tant sot ni mal apris que je ne sache que 
peut l'amour. Ainsi donc, la dame qui vous rend 
tant passionné est ceste vefvé nouvellement venue 
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de Bretaigne, laquelle a une fille preste à marier. 

Bon-aventure. Je croy qu'elle en a deux, 
l'une appcllee Anne et l'autre Emée. 

H. Ancelhe. Vous vous trompez, car Emée 
est sa niepee, fille de son frère qui est en Escosse. 

Bonayenture. Quoy que c'en soit, tant y a 
que je suis arrivé assez à temps à Paris pour 
m'envelopper en un nouveau filet. Mais je ne 
sçay si , pour ce que ma femme avoit nom Clé- 
mence, ce beau nom, qui me sonne encores si 
doux, aurait point servy d'amorce pour me sur- 
prendre en ceste façon. Croyez que ce peu de 
resemblance qu'elle a d'elle faict que mes yeux 
ne se peuvent lasser de la regarder ; aussi n'ay -je 
maintenant autre chose en 1 esprit que le pour- 
traictde son image. J'ai faict parler à elle une cer- 
taine Guillemette; mais j'ai semé dessus le sable, 
n'en ayant recueilly aucun profict n'y espérance. 

M. Ancelhe. Vous avez aussi tresmal beson- 
gué d'avoir employé Ceste femme, pource qu'elle 
est la plus solennelle messagère d'amours qui soit 
dedans Paris, à raison de quoy madame Clémence, 
qui la peut cognoistre , ne luy aura jamais voulu 
prester l'oreille, ny mesmes endurer sa compa- 
gnie : car l'honneur d'une dame souffre beaucoup 
quand elle est veue avec une maquerelle. 

Bonàventure. Que feray-je doue? 

M. Ancelhe. Si penses que je vont y puisse 
servir, regardez, je suis àvostre commandement. 

BoNAVEElTURE. Monsieur, je vous mereye bien 
humblement, ce tous seroit trop de peine; tontes- 
fois, vous me feriez beaucoup d'honneur s'il vous 
plaisoit estre moyen que je la peusse espouser : 
car, jaçoit que depuis la mort de ma première, 
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j'eusse délibéré ne me marier jamais, si est-ce que 
reste seulle m'a tant reschaufie l'ame, que, comme 
vaincu, je baisse de rechef le col sous le joug. 

H. Ancelhe. Vrayement, je m'y employeray 
de bien bon coeur. 

Bon aven tu RE. J'y trouve nne difficulté : c'est 
que je suis estranger, et ne suis en ciste ville gue- 
res cogneu d'autres que de vous. 

H. Ahcelmb. Ceste difficulté ne vous en doit 
retarder, vostre requeste estant fondée sur 1 non- 
nesteté : car, demandant une vefve à femme, c'est 
accroistre le los de sa bonne renommée. Et si 
vous estes estranger, elle n'est naturelle de ce 
pays. Et puis, nous estans tous hommes, tous de ce 
monde et tous chrestiens , l'on ne doit regarder à 
cela quand les partyes s'entrayment bien, ny 
souffrir que la diversité des nations rompe une 
bonne aliaoce. 

Bonaventuke. Vous me faictes revenir le 
cœur, et proteste que, si vos raisons avoient au- 
tant de puissance sur elle qu'elles ont sur moy, ce 
seroit desjà faict ; maïs elle n'en est capable. 

M. An CE LU B. Ne vous soucie». Je vous dy 
que les femmes sont d'une nature très capable: 
Vous est-il advis que je la doive conforter à la 
mort? Mon discours sera tant confit en sacre et 
miel, qu'il luy prendra envye d'en gouster. Ne 
sçavez-vous qu'on ne peut faire plus grand plaisir 
aux femmes que leur parler de les marier ! 

Bonaventuke. Si elle s'enquiert de moy, 
vous lui direz que je suis de Bretagne , que j'ay 
nom Bonaventure , et que j'ay este marie; et, si 
elle veut sçavoir plus outre, que, dés les premiers 
troubles, il y peut avoir quinze ou seize ans, vou- 
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lanl taire un voyage en Angleterre avec ma femme, 
qui estoit grosse, nostre vaisseau donna de fortune 
contre un escueil, où il s'ouvrit, de manière que 
pour me sauver je me jettay sur un ais, qui, par la 
grâce de Dieu, me porta en une plage, laissant 
ainsi ma pauvre femme sur le vaisseau, qui, s'em- 

S lissant d'eau, alla finablemeut au fonds, sans qu'il 
USt en ma puissance la pouvoir secourir. Ainsi, 
estant prive d'elle et de tous mes biens, je ne 
voulus retourner en mon pays, pour ne rafraîchir 
la mémoire de mes douleurs. Depuis, ayant tous- 
jours erré çà et là par diverses contrées et nations, 
*ay acquis plusieurs joyaux et autres choses pré- 
cieuses, que j'ay en une bouëtte icy avec moy. Je 
vous dy ces choses affia que (d'autant qu'entre les 
vertus qu'on recherche en un mary, les richesses 
tiennent le premier rang) , vous luy puissiez 
affermer que je la pourray honorablement nour- 
rir et entretenir. 

M. Ancelme. Je luy diray tout en temps et 
lieu. 

Bonaventlre. Et si le trouvez bon, luy 
direz encores que ma feue femme avoit nom Clé- 
mence, comme elle, et que si, pour mou bonheur, 
sou mary avoit nom Bon aven turc, comme moy, il 
se pourrait res veiller en elle quelque scintille de 
l'amour qu'elle a eu à ce nom. 

M. Ancelme. Les femmes regardent plustost 
à la nature de leurs maris qu'à leurs noms. 
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Alexandre. 
| t bien. Gourdin, que te semble démon 
Gourdin. Il me semble que ce ne 

Alexandre. Tu monstres bien que tu n'as ja- 
mais aymé que toymesmes. 

Gourdin. Et tous, tous monstre?, bien que 
n'endurastes jamais la faim: c'est elle, de par Dieu, 
c'est elle qui est le vray et seul tourment qui 
nous afflige, et non ces balivernerics et sottes fau- 
tasses des nommes, engendrées de l'oisiveté et trop 
grand aise 

Alexandre. Il ne faut mesurer mes apetis 
arec les tiens, car j'ay la vertu eu l'âme, et tu l'as 
au gosier. N'est-ce rien que Léonard cerebe par 
tous moyens faire espouscr Emée à son fils Con- 
stant, et haste ce mariage tant qu'il peut, d'autant 
qu'il sçait que je m'entons avecques elle? Ne con- 
sidères-tu que sa sœur a espouse le fils aisné de ce 
vieillard,. et qu'à ceste cause (afin que les deux 
sœurs soient mariées aux deux frères) le père et 
la tante la bailleront plustost à Constant qu'à 
moy? Mon Dieu, que je suis malheureux ! 

Gourdin. Comme vous osez-vous dire mal- 
heureux, veu qu'estes jeune, beau, gaillard, riche 
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d'amis, de paréos et de biens, et gentilhomme de 

bonne parti 

Alexandre. La félicité des choses deppend 
de l'esprit qui les possède, car les biens de fortune 
donnent repos à un esprit paisible et travail à un 
qui est remuant. Que me serrent les biens, la 
jeunesse, la race et les amis, sans Emée, sinon pom- 
me tourmenter de passions et de rage? Si pour 
toutes ces bonnes parties je mérite espouser Tune 
des plus riches dâmoiselles de Paris, pourquoy 
nepuis-je avoir cestc-cy? Ha! que son père vint 
bien à mou malheur demeurer en ceste ville, puis 
que je doibs tant endurer pour l'amour d'elle! Et 
qui rengrege mon mal, c est que tu te mocques 
encoresde moy, au Heu que me devrais conseiller. 

Gourdin. Que voulez-vous que je face? Où il 
n'y a point de remèdt , il ne faut point de conseil; 

Alexandre. Au moins si, pour ma consolation, 
tu te plaignois avec moy, je serais content, car la 
commisération d'autruy n'est pas peu de réfrigère 
aux affliges. 

Gourdin. Que voulez-vous que je die! 11 me 
poise, j'en suis marry, le cœur m'en crevé ? Hais 
faites ce que je vous diray : laissez-la là ; vous en 
trouverez bien une autre. Avez-vous peeur que les 
femmes vous (aillent? 

Alexandre. Hé! Gourdin, si je pouvois au- 
tant facilement oublier Emée pour une autre, je 
suivrais ton conseil; mais je ne la puis laisser non 
plus que le corps. 

Gourdin. Si ce premier advis ne vous plaist, 
faictes autrement : enlevez-la, ou par force on par 
amour, de la maison de sa tante, et vous en allez 
avec elle. 
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Alexkkdbb. Gomme tes conseils vont d'une 
titrerai té en autre ! Premièrement tu voulois que 
je la laissasse, maintenant tu veux que je l'enlève. 
. Te semble-il hotincste à un gentil ho mine comme 
moy desbaucher une fille? 

Gourdin. Il faut tousjours aux plus grands 
dangers user des derniers remèdes. Je vous voy 
Uni enflammé en l'amour de ceste-cy, que, si la 
perdez, vous voudrez vous noyer, vous voudrez 
vous pendre; vaut-il pas mieux prévenir que 
(Festre prévenu? 

Alexandre. Helas ! faut-il que je commette 
ceste faute ! Gourdin , je t'advise que l'erreur 
d'une vile et basse personne la souille seule ; mais 
la faute d'un gentilhomme le honnit, et toute sa 
race. Que diroit-on de moy quand le peuple en 
serait adverty ? 

Gourdin. On diroit qu'avez faict en jeune 
homme; caries fautes commises par amour sont 
tousjours excusées, mesmement quand on scaura 
que l'avez fait en bonne intention de l'espouser, 
et qu'il n'y avoit autre moien. 

Alexandre. Tu me conseilles une chose que 
Dieu veuille ne m'estre préjudiciable. 

Gourdin. Si Emée vous oyoit, elle diroit 
qu'estes un froid amoureux, car qui ayme ardam- 
ment ne pense à tant de dangers. Gomme si la 
chose u 'estoit facile! 

Alexandre. Il n'y a rien tant facile qui ne 
soit trouvé difficile quand on le faict à regret. 

Gourdin. Prenez courage, et nous diligeu- 
tons, car son père, qu'on attend, pourra arriver, 
et Léonard conclure. 

Alexandre. Tu me tue avec ceste diligence. 
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Gourdin. Le diable tous emporte si je le 
veux! Allez, je' voy bien que n'y avez paj grande 
envie. 

Alexandre. Ainsi te print-il envie de faire 
diette! 

Gourdin. Que songeons-nous donc? Qui ne 
se levé au matin perd sa journée. 

Alexandre. Hé ! Gourdin, pensons-y un peu 
plus à loisir. 

Gourdin. l'y ai pensé et repensé ce que j'y 
pensera y jamais. 

Alexandre. Tu n'y employés que tes pareil- 
les, mais j'y hazarde ma vie et mon honneur. 

GOURDIN. Vous voulez aymer, vous voulez 
jouyr, et ne voulez vous hazarder aux dangers ; 
ou ne peut cueillir la rose sans sepiequer. II vous 
faut resouldre chercher vostre contentement entre 
les périls, on laisser tout là. 

Alexandrb. Ne sçaurions-nous penser quel- 
que moyen plt'shonneste et asseuré* 

Gourdin. Pensez-y seul. 

Alexandre. Escoute, je te prie. 

Gourdin. Je suis sourd. 

Alexandre, Retourne, si tu veux, et me gou- 
verne à ta fantasie. 

Gourdin. Par ma foy, je n'en ferais rien si je 
ne vous avois promis à disuer. 

Alexandre. Et bien, que doy-je faire? 

Gourdin. Il faut qu'escriviez une lettre à 
Emée, narrative des desseins de Léonard et du 
vostre, la priant sur la fin que, si elle désire estre 
vostre femme, qu'elle se trouve ce soir après sonp- 
per sur le quay des Augustins, où serez prest avec 
un bateau pour la recevoir. Si elle vous ayme, 
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die n'y faillira pas. Et puis Gnillemette, qui luy 
portera les lettres, la sçaura bien convertir. 

Alexandre. Elle a tant d'envie estre mienne 
qu'elle passerait au travers les flammes. Or sas, . 
menez-moi donc chez Guillemette, affio que j'es- 

Gourdih. Il y a ici du desordre. 

Alexandre. Quel? 

Gourdin. Si tous y allez, je ne disueray pas. 

Alexandre. Tu ne considères que ma faulte 
m'en sera plustost pardonnée, pour -ce que , si je 
pèche par larrecin, tu en feras la pénitence par 
jeusne. 

Gourdin. SttWoicy Léonard et son frère. Ma 
foy, je gage qu'ils parlent d'Emée. 

Alexandre. Cest tout an. Allons! 



SCÈNE III. 
Ambroiaéf Léonard, vieillards. 

AmbrOise. 
e semble-il peu de chose, Léonard, que 
je t'ay donné le loisir d'accommoder ta 
famille? Tu n'as- plus que Valentin et 

? Constant : Valentin marié avec Magaa- 

leine, et Constant sur le point d'espouser Em.ee, 
sa sœur. Ainsi donc, pour parfaire entièrement 
ceste alliance, il ne reste plus sinon, comme je t'ay 
dict, que j'espouse madame Clémence, leur tante, 
femme qui mérite beaucoup pour son honnesteté, 
beauté et bons moyens. 

Léonard. Ambroise, je ne roudrois que tu 
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eusses opinion que, pour ne sçay quel sinistre de- 
sir, je te conseille autrement que bien. Tu en pen- 
seras toutesfois ce que tu voudras, mais j'aime 
mieux me repentir de t'avoir die t la vérité que de 
m'estreteu. Je te dy donc que tu es hors d'enten- 
dement. 

Ambroise. Comment! hors d'entendement? 

Léonard. Oy, hors d'entendement. T'est-il 
advis qu'en cest aage auquel l'on pense à des 

tendres et petits nepveux, tu doives penser à me 
ailler une belle-soeur * Fa y ton compte que la 
messe de tes espousailles t'est une extrême onc- 
tion. Mettre une femme aux costei d'un semblable 
à toy '. eh ! 

Akbroise. Qaoy! Je me présenterais à la bou- 
che d'un canon ? 

Léonard. Il t'adviendra encores pis, car le 
canon tue soudainement, et les femmes font mou- 
rir petit à petit. Ambroise, c'est une aire à jou- 
venceaux. Il y a telle proportion entre l'homme 
et la femme qu'entré le feu et le bois : car, com- 
me le bois vert se maintient longtemps au feu par 
son humeur, et les estouppes , comme choses sei- 
ches, brus) eut soudainement, ainsi les jeunes hom- 
mes, par l'abondance de leur sang, s'entretiennent 
avee les femmes , et les viellards , comme seiches 
estouppes, s'y consomment en moins de rien. 

Ambroise. Léonard; ta comparaison n'est 
bonne, me mesurant à ton aulne. Souvicn-toi qu'il 
y a six ans à dire entre nous deux ; que dès ta 
jeunesse tu as tousjours eu une femme a tes cos- 
tez , qui a bien faict seieber ton bois , et que j'ay 
tousjours vescuseul, sans compagnie, et par ainsi 
gardé mon suc en moy-mesme. 
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Léonard. Ce «ne sera comme celui dn figuier 
de Baguollet, dont les premières figues sont bon- 
nes, mais les tardives ne valknt rien. Et puis ton 
tonneau ne rendra désormais que de la lie. 

Amdhoise. Tn me fais rire. Il n'y a en tout le 
monde un plus gaillard et brusq que je suis ; je 
sçay chanter, je sçay jouer des instruirons, et 
mille autres gaillardises propres pour entretenir 
les dames. 

Léonard. Il faut scavoir autre chose que 
cela, car on n'emplit pas de vent le ventre des 
femmes 

Ambroisr. Ces choses sont gallanteries pour 
leur donner plaisir. 

LeonaRd. Elles veullent que ce plaisir se con- 
vertisse en chose nerveuse, et non estre tousjours 
entretenues de bayes. le brave jouvenceau ! 
ip'il luy sieroit bien faire service aux dames 1 

Ambroise. Je me sens tel que m'y puis pré- 
senter. J'ay, Dieumercy, bonne veue, la main as- 
sez ferme. Je suis agille de ma personne et ne 
chancelle point. 

LEONARD. Combien les hommes se trompent en 
ceste folie d'amour ! Ne cognois-tu , pauvret, que 
où il te semble estre tant dispos, tu commances à 
cheminer courbé le nez vers la terre, quêtes yeux 
se crespent en estoiles tout à l'entour, et que la 
bave te tombe de la bouche. 

Ambroise. Je me regarde tous les matins en 
un miroiter; mais je n'y voy point tant de mira- 
cles. Et si je n'ay le visage tant beau, beau, com- 
me ces petits godronnez, qu'on ne sçait s'ils sont 
femmes ou hommes , ce m'est tout un ; ceste-cy 
n'est une espreuve qui se doibve faire au jour. 
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Léonard. La viellesse est un vice qui se cog- 
uoist au plus obscur des ténèbres. 

Ambroise. Il ne faut rechercher en moj tant 
de brouilleries, car ceste madame Clémence n'est 
une pucelle. Elle a pour le moins trente cinq ans 
sur la teste, qui me fait croire qu'elle a oblié tous 
ces petits lourdions et gaillards remuemens qui 
chastouillent la jeunesse. 

Léonard. Àins elle y prendra plus de plaisir 
que jamais. Et puis va t'y fourrer : tu trouveras 
un terrouer tant reposé, que jour et nuict il ne te. 
faudra faire autre chose que le labourer, et avoir 
tousjoors la houe dedans. 

âhbroise. L'amour est de telle vertu qu'il 
éveille la vigueur aux jeunes et aux vieux. 

Léonard. L'amour, faict comme le scorpion, 
il tue eu flattant. Hais nous perdons autant de 
temps en ces disputes. Vien ça, dy-moy un peu : 
qu'as-tu besoin de femme ? Ou c'est pour avoir 
lignée, ou pour gouverner toy et ton mesnage. 
Si c'est pour lignée, sçais-tu pas que qui se marie 
en l'aage où tu es est inhabile a la génération, 
ou, s'il engendre, qu'il laisse sa femme grosse, et 
son nom à un enfant qui n'est pas encores né ? Si 
c'est pour te gouverner, qui le fera mieux que 
mes enfants tes nepveux , et ma bru? Si donc tu 
vis heureux, pourquoy vas-tu cherchant ton mal- 
aise? Ne sçais-tu, pauvre homme, quel tourment 
donnent les femmes ? Quantesfoîs ceste dame Clé- 
mence, pour le moindre desplaisir que tu luy k- 
rois, te reprocheroit : Mon autre mary ne me fai- 
soit pas ainsi , jamais il ne me desdit, il eust esté 
marry de me fascher ou donner quelque mescon- 
tentement. Et tant d'autres nyaiseries que c'est 
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assez pour devenir fol. Considère un peu la des- 
pense des femmes : il leur faut robbes, cottes, 
manteaux , pelissons , toutes sortes de collets , 
chaisnes.carcaus, perles, ceintures, anneaux, bra- 
celets, deux serrantes , un serviteur, la provision 
tous les mou, une maison pour vous seuls, et tant 
d'autres choses, que des le premier jour ta t'en 
morderois les pouices. 

Ambroise. FuaEfun! Vertu sainct gris ! ces 
femmes sont-elles diables ? 

Léonard. Elles sont en cores pires, car le dia- 
ble ne fàict perdre que l'âme, et elles font perdre 
l'aine, le corps et les biens. 

Ambroise. Ce m'est tout un; quand j'aurais 
despendu tout le mien pour contenter ma volonté, 
qu'en seroit-ce ! 

Léonard. Rien, sinon que tu ne le ferais 
qu'une l'ois, et serais réputé un fol, ne te souciant 
a'estre riche. 

Ambroise. Celui n'est riche qui amoncelle les 
escus , mais celuy qui ne diminue ses désirs : car 
les biens sont à qui les possède, et le monde à qui 
plus en prend. Je la veux, je t'en ay adverty pour 
mon devoir, et afin que m'aydes en ceste pour- 
suite, et non pour te demander conseil. 

Léonard. On ne peut faillir d'entendre le con- 
seil d'à utni y . 

Ambroise. On peut bien faillir à le suyvre. 

LEONARD. 11 n'est sage qui faict. tout à sa teste. 

Ambroise. Il n'est sage qui fàict tout selon la 
volonté d'autruy. Si en autre chose i'ay faict à ta 
fantasic, je veux maintenant faire à la mienne. 

Léonard. A la bonne heure ! Fay ce que tu 
voudras. Je suis assez empesché de mes affaires, 
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sans m 'embrouiller des tiennes : aussi je te proteste 
que je ne m'en mesleray jamais. 



SCENE IIII. 
Ambroiéc, Gourdin, Guillemette, maquerelle. 
Ahbroise. 
e taquin de mon frère ne pense pas que 
S je l'entende. Il a telle espérance- e» ma 
S succession, qu'il craint que, si je me ma- 



en soit 



30 rie , je u'aye des enfans , et qn'ainsi il 
oit privé, a raison de quoy il crye qu il semble 
je luy couppe la gorge. Voila que c'en est : 
qui se marie en cest aage expérimente l'amitié de 
ses païens. Il a tousjours eu ceste mauvaise cous- 
tume, se courrousser toutes les fois que j'sy voulu 
disposer du mien à ma volonté. Quand je me suis 
séparé de luy, il s'en plaignoit à tout le monde ; 
mais je ne fis jamais mieux que de quitter sa 
pouilleuse et mécanique manière de vivre, et, ja- 
çoit que demeurions tous deux en une mesme 
maison , si est-ce que j'ay mon logis et mesnage à 
part, où je vy paisiblement et y mené qui bon me 
semble. 

Gourdin. Si je n'eusse beu quand j'ay eu trou- 
véGuillemette t jesçaybien qu'Alexandre enst esté 
contraint augmenter son ordinaire , car il n'y en 
enst eu pour ma dent creuse. 

Ahbroise. Ho! voicy ce plaisant Gourdin. 
Et bien que dis-tu? 

Gourbis, Hé! monsieur mon grand amy, je. 
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prie Dieu qu'il tous donne le bon jour, la bonne 
pasque , dix mille escus , et recuite vostre aage de 
vingt ans , ha ! ha ! he ! monsieur mon petit roy. 

Ambboise. Tu es bien guilleret; tu as beu. 

Gourdin. Ne m'avez-vons jamais veu rire a 

Ambroise. Oh! diable, je te voulois mener 
disner avec moy ; mais ce sera pour un autre fois. 

Gourdin . Non , non , j'h-ay ; quand j'ay bien 
desjeuné, je n'en disne que mieux. 

Ambroise. Mandes-tu de tout? 

Gourdin. Non, je ne mange jamais le fer ny 
e laisserais plustost mourir 'de 



les pierres, et me laisserais plustost mourir 'à 
faim qu'en avaler un seul petit morceau. 

AmbrOise. Par ma conscience, je seray ayse 
que (u viennes manger avecques moy. 

Gourdin. Pour vous faire plaisir, j'iray soir 
et matin, à tontes heures. 

Ambroise. Tu me feras passer le temps par 
tes mets nouveaux. 
' GOURDIN. Vous n'en aurez faute. F,i bien, que 
vous dict le cœur? 

Ambroise. Mon frère m'a mis en colère. 

Gourdin. Que vous a-il dict? Que despendez 
trop? 

Ambroise. Non ; mais, pour te dire vray, je 
délibère me marier, et quand je luy ay dict, il 
sa» toit comme nn bouc. 

Gourdin. Vert et bien! vous luy touchiez une 
trop mauvaise corde; c'estoit assez pour le faire 
mourir. Et qui est ceste femme, s'il est permis le 
demander? 

Ambroise. C'est madame Clémence; regarde 
si elle mérite pas estre recherchée. 
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Gourbis. Oy vrayemeut; mais, bon seigneur, 
vous aurez des peines à l'avoir. 

Ambroise. Pourquoy? A-elle occasion me re- 
fuser î 

Gourdin. Elk a calé demandée plusieurs fois 
par beaucoup de braves hommes, neantmoins 
elle n'y a jamais voulu entendre. 

Ambroise. Que me dis- lu ? 

Gourdin. Ce qui en est. 

Ambroise. Que feray-je, si elle est ainsi ob- 

Gourdin. Il faut mettre peine d'entrer en 
grâce; elle pourra changer d'oppinion. 

Ambroise. Helas 1 Gourdin, ne m'abandonne, 
ains pense un peu qu'il seroit bon de faire. 

Gourdin. Ce seroit bien vostre cas qu'une 
certaine Guillemette, si elle vouloit taire cela, 
pource que tel affaire est mieux séant à une fem- 
me de basse condition qu'a un homme de bien , 
car elles parlent plus seurement aux dames que 
les hommes, sçavent mieux trouver la jointure 
de leur cruel courage, sont plustost escoutées, et 
avec moins de crainte. 

Ambroise. 11 n'est honneste se procurer une 
femme par l'adresse d'une maquerelle. 

Gourdin. Si la femme est belle et bonne, il 
n'importe comment ce soit, parce que si tost que 
le mariage est descouvert, on demande qui est 
la dame de la feste, et non qui a moyenne ceste 

Ambroise. Tu dis vray ; je me gouvemeray a 
ta mode. Allons, nous en deviserons à table. A 
quelle heure manges-tu? 

Gouriijh. Toutes et quantes fois que j'ayles 



.....Cookie 



La Vbftb, Comédie. ia3 

yeux ouvers, et me suis beaucoup de fois plaint 
de nature, qu'elle n'a faict que je peusse manger 
encor en. dormant. Allez devant, car j'ai encor 
an peu affaire. 

ÂHBROISE. Tu oublieras à venir. 

Gourdin. Je tous prie n'en rien croire, et 
u'appeller un autre en ma place. Je Tas parler a 
Guillemette, que je tôt là bas. 

Ahdroise. C'est bien faict ; mais ne te fais pas 
attendre. 

Gourdin. Sçay-je pas bien qu'on ne doit me- 
ner des chiens en la maison d'autruy, n'estre fas- 
cheux prendre place à table, et ne se faire atten- 
dre? Je suis ayse qu'il s'en va , car il faut que je 
(arle à reste femme. Et d'où diable Tenez-vous? 
ly a plus de quatre heures que je vous cherche. 

Guillemette. De me confesser. Penses-tu 
que je te resemble? 

Gourdin. Je vous trouveray donc bien dis- 
posée pour ayder à vostre prochain. 

Guillemette. Je fais volontiers bonnes œu- 
vres. Que me veux-tu? 

Gourdin. Qu'aydiez Alexandre à enlever une 
fille. 

Guillemette. Comment! enlever une fille! 
Quoy! Veult-ilque je souffre pour luy? 

Gourdin. Il ne l'entreprendroit s'il y a voit 
danger. 

Guillemette. Au pis aller, il ne seroit chas- 
tié que de parolles ; mais je le serais aTec le fouet, 
et peut-estre un bannissement au bout. La justice 
resemble au filet d'une araigne : il retient les 
petite moucherons , mais les grosses mouches le 
percent et passent à travers. 
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Gourdin. Vont n'avez acconstumé estrc Uni 
craintive. 

GuiLLElETTB. Je vouldrois volontiers le 
contenter, pourveu que je n'en eusse point de 
mal. Qui est-elle? La niepee de madame Clé- 
mence, non pas? 

Gourdin. Mon Dieu, que tous devinez bien! 
C'est elle-mesme. Il a entendu que Léonard la 
veut faire espouser a son fils ; et ne trouvant , le 
pauvre Alexandre , aultre moyen de l'avoir, it 
veut que luy portiez ceste missive, et la sollici- 
tiez se trouver ce soir sur le quay des Augustin*, 
eu il l'attendra eu Un bateau. 

O.ijillemettf.. Appelles-tu cela enlever une 
fille? Yrayment, tu me la bailles belle! C'est luy 
moyenner sou bien. Va, dy luy que je le feray 
de nien bon cœur, tant pour luy faire plaisir que 
pour ayder à la fille. 

Gourdin. Prenez donc ceste lettre, et faictes 
diligence. 

GuiLLEHETTE. Laisse faire à moy. 

Gourdin. Au moins vous scavez ce qu'avez à 
dire? 

Gcillemette. 11 ne me le faut recorder. 
Sçais-tu pas que dict le proverbe? Donne charge 
au sage et le laisse faire. 

Gourdin. Où vous trouverai- je? 

Guille mette. A Nostre-Dame, pour ache- 
ver mou chapelet : je n'estais qu'au deuziesme 
piler. 

Gourdin. Yoicy une autre chose: Ambroise 
désire espouser madame Clémence. 

Guillemette. Comment! Le mois de mars 
aproche, les humeurs s'esmeuvent. 
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- Gourdin. Et pour gaigner sa bonne grâce il 
veut user de vostre moyen. 

Geill EMETTE. A la bonne heure! Je pense 
que nu contrition m'apportera profict, pais que je 
suis acheminée à œuvres tant bonnes. 

Gourdin. Soye» soigneuse de le bien peler, 
car les vieillards se rasent de tout point, et TOUS 
souvenez que pour tous avoir moyenne ceste 
pratique j'en dois avoir ma part. 

Gui l le mette. Il est bien raisonnable. 

Gourdin. Je disneray anjonrd'huy avecques 
luy; laisse-moy faire, je le vous enTOyeray tout cuit 
et tout assaisonné. Si en beaucoup de choses les 
vieillards sont plus sages que les jeunes, ils sont, 
en matière d'amour, plus fols qu'eux. Cependant 
allez chez madame Clémence : vous luy pourrez 
jeiter quelque mot à la traverse. 

Guill émette. Elle est tant retirée que je ne 
la gouverne comme tu penses. 

Gourdin. Souvenez-vous de la bien taster. 
k Dien. 



SCÈNE V. 
uillemette, Constant, 

GUILLEHETTE. 

enfin, qui est accoustumé faire plaisir ne 
* s'en peut garder. Je commance en ceste 
jrbeniste heure à servir des l'aage de 

| douze ans, et de là en avant je n'ay fait 

autre chose qne servir, asçavoir : de ma personne 
tandis que j'estois jeune , que j'avois les rains 
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sonpples, et que je les pouvois remuer; et main- 
tenant que je suis cassée, j'ayde un chacun de 
mon conseil : Qui fait ce qui) peut doit estre 
excusé. 11 ne me faut ores mettre en jeu pour 
faire la monstre des belles , car je sois désormais 
defleurie; mais pour persuader quelque bonne 
affaire, j'en sortiray à bout aussi bien qu'une 
autre, et, tonte vieille que me voyez, je sçay, par 
la grâce de Dieu, faire beaucoup de choses. Je 
guary de toutes sortes de gratelles , j'oste les 
mailles, j'efface les lentilles et rousseurs. Je ne 
dis mot des fards : pour faire estendre la peau, 
pour empescher qu'elle se crève, pour suppléer 
au pucelage perdu des plus de dix ans, pour re- 
serrer maujoint, pour faire les cheveux blondi, le 
sein relevé, les tefins fermes, et peler les sourcils, 
il n'y a qu'une Guillemette au monde. Vous en 
riez! si n'en pensez-vous pas pourtant moins; 
vous aurez quelque jour affaire de moy, ne vous 
souciez. Maïs laissez -nioy aller porter mes lettres. 
Ob ! voicy ce chien de Constant, qui faict mourir 
ceste pauvre Anne, fille de madame Clémence, et 

S>ur la tourmenter d'avantage faict l'amour à 
mée sa cousine , qui toutesfois ne l'ayme point. 
Tu veux donc de tout point faire mourir ceste 

fauvre fille? Constant, escoute : Qui fuyt qui 
aime et suit qui ne le veut aimer laisse la 
bonne terre pour semer sur l'areine. Enten, enten 
à Anne, qui est un terrouer qui n'attend siuon que 
tu mettes ta charrue dedans , et il te raportera 
l'amoureux fruict de tes labeurs : car, quant à 
Ëmée, l'amye d'Alexandre, il ne faut que tu l'at- 
tendes d'eu recueillir que ronces et chardons. 
CcmSTANT. Vous me ronpez la teste et à vous 
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aussi ! Vous ay-je pas mille fois dict que je veux 
Emée , puis qu'il plaist à mon père f Et puis il 
n'est honnegtê à un homme de bien qui s'est voaé 
nne femme mettre son amour en une aultre. 
Anne se trompe si elle pense que je la vueille 
espouser. 

GtJILLBMETTE. Pauvre homme ! si ta sçavois 
que c'est aymer, tu n'aurois tant d'égard à l'hon- 
nesteté. Ma foy, tu es un peu trop scrupuleux ; 
mais celles-cy sont reigles pour donner à qui a 

Constant. Je Pay libre, ainsi je les doy donc 
observer. Et tous qui me voyei obstiné, coenois- 
sez-vous pas que me guerroyant à toute heure 
n'est autre chose que tous lasser la langue , et à 
moy les oreilles? 

Clillismbtte. Qui souvent combat retourne 
quelqueslbis victorieux ; penses-tu point que quel- 
que jour je te feray cognoistre ta faillie ? 

Constant. Jenesçay, carjen'ay failly;niais 
je faillirais si je faisois a vostre volonté. 
- Guillemette. Ce que j'en dis, je n'en parle 

fias. Je suis marrye de ceste pauvre fille, et me 
aict mal que tu ne sçais user de ton bien. Va, 
va , tu cognoistras un jour que c'est se marier 
sans estre aymé. Oh! quel bon fils d'obédience 
est cestuy-cy, qui veult taire à la mode de son pè- 
re. Ehl petit garçonnet, cherche, de par Dieu, 
cherche t'acompagner avec qui t'aime : Car |un 
morceau pris d appétit fait plus de profit que cent 
mangez à contrecœur. 
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Gv.illeme.tte , madame Clémence , réputée Yefve 
(je l'appelle tousjours madame , à la diffe- 



GlJILLE METTE. 
AKjjtt auvrette ! tu as bien donné de la teste 
mWB contre le murlQue dois-je dire, mainte- 

ED RSn n;îut i Qe J e yas en son '°"' s ■ " ' a ^ ut 

WibBhK paistre d'espérance, autrement elle cour- 
roit les rues comme une folle. Amour de filles , 
eh ! je te sçay dire que c'est une flamme et une 
fureur. Tic, toc. 

Clémence. Qui est là. - 

Guillemette. Oh! Madame, Dieu vous gard. 

Clémence. Que dictes-vous, Guillemette ï 

Guillemette. Je voulois monstrer quelques 
petits ouvrages à voz filles. 

Clémence. Entrez, elles sont en la chambre, 
qui cousent. 

Guillemette. Elles font bien de travailler 
dès maintenant, pource que elles auront bien au- 
tre fusée à desmeller quant elles seront mariées ; 
et le devez souhetter, car, en vérité, une maison 
sans homme est pire qu'une paroisse sans prestre. 
Est-il pas vray. Madame ? 

Clémence. Nous y sommes accoustutnées. 

Guillemette. Oy, par mon enda ; puis ma- 
rier des filles est soulager l'esprit. Mon Dieu! 
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qu'elles sont gentilles et propres ! Mais tous ne 
leur en devez rien, Madame. 

Clémence. Nous mettons peine nous y main- 
tenir. 

Goill émette. Sur tout vous estes recomman- 
dée d'avoir si long temps demeuré vefve pour l'a- 
mour de vostre fille ; il la faut marier et vous 
après, car je ne vous conseillerais jamais demeu- 
rer ainsi, car vous estes trop jeune. 

Clémence. Allez, allez, taisez-vous ; ces pro- 
pos ne vous sont bien seans. 

GutLLEMBTTE. Non, non, c'est par manière de 
dire. Je suis entrée comme désireuse de vous 
voir en bonne santé. Toutesfois il m'est ad vis que 
péchez, vivant comme vous vivez, car vous estes 
trop gentille pour dormir seule. 

Clémence. Ne me parlez plus de cela; on ne 
parle en ma maison que d'ouvrages lelz que vous 
portez. 

GtllLLEMETTE. Of, je ne parle aussi sinon de 
ce que je porte. Par mon anse, ta maistresse est 
bien farouche. 

Sainctb. Vous voyez, je vous sçav dire qu'il 
faut faire le petit bec quand on parle a elle. 

Guill émette. Et toy, ma fille, es-tu de son 
naturel? 

Saincte. Mafoy nenny, le sçavous pas bien? 

Guillemette. Ainsi faut-il faire, Saincte, 
m' amie : car la courtoisie est une partie de la beau- 
té. Laisse faire, je te veux donner un compagnon 
de ta sorte ; car pource que tu es petite, je pense 
que tu n'aimes pas ces si grands grands. 

Saincte. C'est ce que je demande : les cho- 
ses grandes m'advienuent bien: car, combien que* 
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je sois petite, je ne laisse pas d'estre creuse. 

Guillehette. À la bonne heure! Avez-vons 
bon Tin en broche? 

SaiUCTB. Celuy qui est en perse tire au bas, 
mais il y en a un tonneau de blanc, doux comme 
hypocras. 

Gu illemette . Hé ! m' amie, faj moi un plai- 
sir ; emply m'en ma bouteille. 

Saikcte. Je le veux bien. 

Guillehette. J'ay une si mauvaise bouche 
que je ne pren goust a rien, sinon à quelque ros- 
tie trempée au vin. Va donc cependant que j'en- 
tretiendray les filles ; mais garde que ta mais- 
tresse ne te voye. 



ACTE II. 

SCENE [. 

Léonard, Guillemette, madame Clémence. 

Léonard. 

ÎÏÎPft almeschante, vilaine, traîtresse! Tu ne 

| I53j m sortiras pas encores, maquerelle ! 

Guillehette. Monsieur, croyei- 



W»W moy sur ma conscience que je n 
vois le contenu d'icelles. 

Léonard. Se peut-il faire que tu portes des 
lettres aux filles sans sçavoir 1 intention de qui 
les envoyé? 

Guillehette. J'y allois à la bonne foy, pour 
ce que ce matin j'avois esté à confesse. 

Leonarb. Qui ne te eognoistroit , bonne best e, 
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vieille hypocrite? Va , desloge ; ostc-toy d'icy , et 
né t'advienne jamais mettre le pied céans, car je 
te... J'ay tousjours eu peur de telle fredaine. 

Quille mette. Je dis bien qu'Alexandre se- 
rait cause de mon mal. Il ne m est pas demeuré 
une goutte de sang quand j'ay veu cet homme 
avec Emée. Aussi cette sotte de chambrière m'en 
eust ellesceu advertir! Pensez, je vous prie, qu'el- 
le j'estois quand il m'a trouvée saisie de ces lettres: 
j'estais plus morte que vive. Il m'a chassée de la 
chambre, et poussée si rudement qu'il m'a faict 
descendre plus de demie douzaine de degrez sans 
conter, me disant plus d'injures et de villenies 
qu'il ne passe d'eau sous Petit-Pont. Encores si j'a- 
vois ma bouteille , patience ; mais quoy ! elle sera 
perdue, car je n 'oserais la retourner quérir. Ha 1 
je l'enten qui s'en va. Dieu me soit en aide! 

Léonard. Elle sera plus seurement et avec 
moins de soupçon en religion jusques au retour 
de son père. 

Clehehce. C'est à vous à en faire ce que vou- 
drez, puisqu'elle est destinée à vostre fus Con- 
stant, et que desjà sa sœur est vostre bru. 

Léonard. Aussi y sera-elle. Et veux que l'y 
envoyez devant qu'il soit nuict. 

Clémence. Tout à ces te heure, et ma fille 
Anne avec elle : au moins j'en seray hors de peine. 

Léonard. Ouvrez, une autre fois, les yeux, 
quand telles femmes vous viendront veoir. 

Clémence. Il est autant malaisé garder les 
oreilles des filles d'entendre des nouvelles de 
leurs amans comme empescher qu'un homme nud 
au soleil ne soit offensé des mousches. 



.....Cookie 



SCENE H. 

Guillemet te , Saincte. 
GUILLEMETTE. 

la fin il s'en est allé ! Que le diable luy 
— '— « rompre le col! Voilà, je ne puis 
r d'icy que je n'aye ma bouteille. 
> douce bouteille, hélas! que tu as 
prias une mauvaise adresse que de passer par la 
salle ! J'ai ouvert les aumoires (car, quand je vas 
chez autruy, je m'efforce tousjours prendre quel- 
que chose, depœurqu'ounem'ait en estime d'une 
lourde et trop niaise) et ay prins ce morceau de 
pain, pensant en faire une souppe en vin. Mais, 
je crains qu'il ne me la faille faire en l'ean. Ay-je 
péché d'avoir desrobbé un morceau de pain ? Je 
croy que nenny : c'est sur et tant moins des au- 
mosnes qne madame Clémence me doibt faire , et 
puis le pain d'achapt est si mauvais que je n'en 
puis aval 1er une bouchée. Escoutez, on ouvre 
rhuîs. ma bouteille, est-ce point toy qu'un 
m'apporte? 

Saincte. Où estes^voùs ? Hé! Où allez vous? 

G UiLL émette. Je ne demande rien, Madame. 

Saincte. Venez quérir vostre bouteille. 

GniLLEMETTE. Orna douce amie, que beneiste 
sois tu, ma douce amie! Hé! ma pauvre bouteille, 
je pensois t'avoir perdue ! Est-ce du doux? 

SAINCTE. Essayez. 
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Guillehette. Of! qu'il a bonne odeur. Je 
le veux premier beneistre. 

Ma bouteille , si la saveur 

De ce vin respond à l'odeur, 

Je prie Dieu el saincte Heleioe 

Qu'ils te maintiennent lousjours plaine. 

Saincte . Elle tire comme si elle sucçoit le tetin. 

Guillemettb. En bonne foy, il est bon et 
prompt à boire. 

Saincte. Y voulez-vous point d'eau ? 

Guillemktte. Non, non, il est bon ainsi : 
car, quand j'y mets de l'eau, il me faict mal au 
ventre et me cause l'amarry. 

Saincte. Sus donc, buvez à tous vos amis, 
tant vivans que trespassez. 

Guillemet te. 0! Dieu soit loué que je me 
porte bien maintenant! Je suis bien marrie que je 
n'en ay apporté uneplus grande. Va-t'en, ma fille, 
va t'en que tu ne sois tancée ; laisse faire, je me 
souvieudray du plaisir que tu m'as faict. A Dieu 
donc , et grand mercy. 

Saincte. Guillemette, escoutez, j'ai quelque 
chose à vous dire. 

Gcillemette. Qu'y a-il, mon cœur? 

Saincte. Je voudrais..... 

Guilxehbtte. Quoy, m'amie? 

Saincte. Que me trouvassiez quelque bonne 
maison pour estre nourrisse. 

Guillehette, Ho! es-tu grosse? 

Saincte. Il se peut faire. 

Guillemette. Et de qui? 

Saincte. Voilà le malheur : je n'en scay rien, 
ny de quand ! 
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SCÈNE III. 

Clémence, courtisane; Guiltemette. 

Clehebce. 

^™ ^» % u ne devois jà revenir; vrayement, tu 

îM[ EaS as fait la belle allée. Non Dieu, Guille- 

j@ içÊ&i mette, qu'il y a long-temps ,que je vous 

GcilleMETTe. Je me suis mis en chemin si 
tost que j'ay eu parlé à vostre servante. Et bien ! 
qu'y a-il? 

Clémence, Vous cognoissezle seigneur Bon a- 
venture ? 

GcillEHETTE. Oy, est-ce pas l'amoureux de 
madame Clémence ? 

Clémence. C'est luy sans autre. Or je suis 
de son pais, où je l'ay tousjours cogneu, sa femme 
et toute sa famille, d'autant que j'estois sa proche 
voisine ; mesmes, par le moyen d'une sienne ser- 
vante que je hantois, ils n'eussent sceu tourner un 
œuf que je n'en fusse advertie ; de mode que je 
sçavois plus de leurs affaires que des miennes 
propres; et, pour vous dire la vérité, je vous ad- 
vise que madame Clémence est sa femme. 

Guillemette. Comment, sa femme ! 

Clémence. Je dis vray. Cestuy, pensant qu'en 
un certain naufrage qu'ils encoururent sur mer, 
y peut avoir quinze ou seize ans, sa femme fust 
perie, comme désespéré , ne voulut plus retour- 
ner au pays, de façon que chacun a, depuis, pensé 
qu'il estoit mort. Elle, qui se sauva, retourna k 
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Nantes, où elle vendit ce qu'elle j avoit, puis 
vint demeurer en eeste ville avec son frère, père 
d'Emée, que voyez avec elle, qui est cause que 
Bon aventure, qui la pense submergée, joint aussi 
le changement de contrée, ne la peut cognoistre, 

Guillemette. Je luy veux aller porter ces 
bonnes nouvelles , atfin qu'elle me donne mou 
vin. 

Clémence. Escoutez, nous aurons meilleur 
que du vin. Estant ce matin à ma fenestre, j'ay oy 
qu'il contoit à un prestre qu'il avoit uue bouelte 
plaine de perles et autres joyaux ; or, pour l'at- 
traper, j'ay délibéré cestenuict aller coucher avec 
luy, faignant que je suis madame Clémence , sa 
femme. 

Guillemette. Comme ferez-vous ? 

Clémence. Estant encore au pays, je fus ad- 
verse de ce naufrage. J'ai nom Clémence comme 
elle, je suis de son aage et la ressemble aucune- 
ment, de manière qu'il ne s'appercevra si tost de 
la tromperie que je n'aye loisir de le desrobber. 
A ceste cause, je vous ay envoyé quérir pour 
vous prier luy aller dire que je veux parler à luy, 
et je vous promets, si le tout se porte bien, que je 
vous en fera y bonne part. 

Guillemette. Clémence, c'est un acte digne 
du gibet, pensez-y bien. 

Clémence. Que craignez-vous? j'iray. 

Guillemette. La conscience ! 

Clémence. Quelle conscience? La nature a 
mis toutes choses en commun, affin que chacun 
print ce qu'il peust; si les hommes ont amené 
pour loy ces séditieux mots , mien et tien, qu'en 
avons-nous affaire? car nous sommes femmes, et 
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comme telles n'v sommes tenues, d'autant que, 
quand ceste loy fut faicte, nous autres ne fusmes 
appelées au conseil. Et puis les biens ont par lar- 
recin passé par tant de mains qu'ils ne trouvent 
plus un vray maistre, et a l'usage et accoustu- 
manec de desrobber si fort altéré la loy et des- 
rogé k icelle, que sans aucun scrupule chacun eu 
prend maintenant par OÙ il peult. 

GllILLEMETTE. En ma conscience, vos raisons 
sont bonnes, et vous ayme pour ce que venez de 
dire, car jusque» icyj'en ay tousjours doubté. 
Vray Dieu ! que je suis marrye que je ne le sçavois 
plustost ! j'eusse prins à un mien voysin une belle 
pièce de toille qui m'eust bien servy pour me faire 
des chemises. 

Clkmenge. Il faut que trompions, dcsrobions, 
et facions aux hommes du pis qu'il nous sera pos- 
sible , pour ce qu'ils ne cherchent qu'à nous dé- 
cevoir, abuser, et saouller en nous leurs plus 
ardents appétits au meilleur marché qu'ils peu- 
vent. Et si quelqu'un nous entrelient , c'est seu- 
lement tandis que la beauté dure ; car si tost qu'elle 
se passe, au fouet! ils mettent leur esprit ailleurs 
et nous ferment leur boutique. 

Guille mette. Nous nous apercevons trop 
tard de leur meschanceté : aussi voyez-vous que 
la pluspart d'entre nous se réduisent, comme moy, 
à chercher leur pain et mendier leur vie; nous 
debvrions aprendre delà fonnis à nous pourveoir 
dès jeunesse. Si j est ois belle et jeune, comme 
quelqu'une que je cogoois, je pelerois, j'escor- 
cberois, j'arracherois le cœur de qui me caresse- 
roit, je ebaugerois tous les jours d'amoureux"; car, 
comme tant plus le poisson est frais plus il a de 
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suc et se peut assaisonner en plusieurs sortes, ainsi 
est-il des amoureux, car plus ils sont neufs, plus 
sont-ils aisez à prendre et manier à toutes mains, 

Clémence. Je m'en suis advisée trop tard, 
aussi bien que les autres, et toutesfois d'assez 
bonne heure si mes desseins réussissent à bien. 

GuiLLEMiiTTE. Advisez (afin que Bonaven- 
ture ne s'en doubte) de vous abiller comme elle, 
et me donner à manger, car je suis encores à 

Clémence. Mon Dieu ! voilà le prestre qui va 
pour persuader madame Clémence tfespouser cest 
Homme ; si elle le recognoist pour mary , nos des- 

-" luyront en fumet!. 



SCENE [III. 

M. AnceJme, madame Clémence. 

An CE LUE. 

fcg ^ Sfl ic toc. Hola ! dictes à madame que je 

j!|Ë E|ï voudrois parler à elle. 

ftP fifi Clémence. Je vous ay bien enten- 

aux petites hesongnesdemes filles, que j'envoye 
en religion. Voy! quel vent vous mène? Vous n'avez 
pas accoustumé me venir veoir. 

Ancelhe. Jcn*y viens pas, voirement, crainte 
de vous ennuyer, pour-ce que je voy qu'aymez 
estre seule. 

Clémence. Ma maison est lousjours ouverte 
aux geus de bien qui vous rcsemblent. Et si je 
suis seule, le pcril de la renommée me servira 
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d'excuse, car la femme retirée à part soy bride les 

mauvaises langues. Ce n'est assez d'estre bonne, 

mais il ne faut donner opinion ny le moindre 

soupson du monde d'estre meschanté ; à quoy la 

vefve doit avoir plus d'égard que toute autre 

femme. 

ÀNCELHE. Vous dictes vray. Toutesfois, pour 
ce qu'il me fasche vous veoir ainsi , je suis venu 
pour vous donner un remède contre ce péril , et 
vous uxortet à en user. 

Clémence. Et quel remède peut mieux con- 
server ma bonne renommée que ma solitude? 

ÂscELHE. Un mary est meilleur gardien de 
l'honneur d'une femme que les murailles d'une 
maison. Ainsi, ma dame, suivant mon conseil, 
mariez-vous, et soyez contante, aprez avoir long 
temps esté soubs-mise à ce vefvage, de faire dés- 
ormais paroistre vostre honnesteté à tout le 
monde. 

Clémence. Monsieur, puisque ceste vie me 
contente, je ne serois sage la changer. 



Ancelhe. Vous» 



y° m 



la viduité est une continuelle guerre, sans espé- 
rance de plus grand honneur que de se marier. Si 
une vefve, surmontant les appétits qui la combat- 
tent plus fièrement que tous autres, ne reçoit 
d'avantage de gloire qu'une femme qui en est 
maistrisée, ponrquoy voulez-vous toujours estre 
en ces dangers , puis que vous mariant pouvez 
honuestement vous en délivrer ! 

Clémence. Ces dangers sont désormais pas- 
sez ; et si quelqu'un demeure, la victoire que j'ay 
acquise de si longue main , ou par ma bonne 
garde, ou par mon lion heur, m'asseure de les pas- 
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scr comme les autres, Ainsi, Monsieur, pensant 
me consoler, par rostre conseil m'afligei davan- 
tage. 

Amcelme . Dieu m'en gard ! tout mou conseil 
ne tend qu'à vous mettre à vostre aise, et seay 
qu'il est sincère et doux. 

Clehencb. Le miel est encor doux ; toutes- 
fois, prinspour remède, aigrit lesplayes. Le con- 
seil qu'apliquez à mon mal m'a r'ouvert ceste 
playe dont je fus navrée par la mort de mon roary, 
playe, helas! qui jamais ne se consolidera , ains 
sera tousjours verde en ma mémoire. Plustost se 
fermeront ces yeux qu'ils regardent jamais autre 
part, car celuy auquel je fus premièrement jointe 
a emporté mes amours avecqucs luy. 

Ascelme. Ja, à Dieu ne plaise que, par mon 
conseil, telle amitié soit rompue, et vous prie m 'ex- 
cuser si par mesgarde j'ay meslé de 1 amertume 
parmy le doux de la ferme souvenance qu'avez 
de vostre mary. Parmoname, quand jel'ayvenë 
pleurer, elle m'a faict si grande pitié que j'ay 
quasi pleuré avec elle. La vertueuse femme! Pleust 
à Dieu que toutes les vefves luy resemhlasSeut ! 
Hclas! Bon aventure , tu peux bien chercher une 
antre amoureuse, et te pourveoir ailleurs. Mais 
je l'en veux aller advertir. 
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M. Ancelme, Bonaventure, Clémence, courti- 
zane ; Guillemette. 

Ancelme. 
it générosité avoir aymé une hon- 
! femme, c'est folie l'aymer encores 
M estant privé de toute espérance d'en 
5 jouyr. Seigneur Bonaventure, ceste-cy 
moire de son mary si bien gravée en son 
cœur, qu'il est impossible y pouvoir tailler une 
autre forme. Que luy eussé-je peu repiiequer? 
(j'eust esté vouloir persuader à un sainct quitter 
sa religion. 

Bonaventure. rare exemple d'amour! Je 
voudrais estre luy mort, pour vivre en elle. Il 
est vif vivant en sa mémoire , et je suis mort 
n'ayant vie en celle que plus je désire. 

Clémence. Mon gentil-bomme, à toutes les 
fois que je vous ay veu, vous avez resveillé en 
moy la souvenance de la chose que plus j'aymois 
en ce monde C'est pourquoy je suis contrainte 
vous prier me dire vostrênom. Et Dieu veuille 
que ne sois trompée de ce que je pense ! 

Bonaventure. Madame, je ne vous puis re- 
fuser une si bonnes to demande : j'ai nom Bon- 
aventure, de Nantes en Bretaigne. 

Clémence. Mon Dieu, qu'est-ce que j'oy? 
Helas ! mon esprit s'esgare au récit de ces tant 
bonnes nouvelles. 
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GuiLLEHETTE. Ho! madame, tous changez de 
couleur; appuyez-vous sur moy. 
Clémence. Comme se peut-il faire que 



Bonaventure? Comme croyrai-je que, l'ayant vi 
de ces propres yeux entre les plus cruelles vagu 
de la mer, seulement aydé d'uu ais, il ne so 



pery? 

Bonaventure. J'eschappé par la grâce de 
Dieu. 

Clémence. Je tous croy, et n'en Teux autre 
tesmoignage, ô mon doux et tant regretté mary, 
que je tiens plus cher que moymesme ! Voicy tos- 
tre femme entre tos bras, je suis vostre Clémence, 
qui sans yivre a vescu jusques icy, étant séparée 
de tous. 

Bonaventure. Comme se peut-il faire que 
soyez Clémence, si les morts ne resuscitent? 

Clémence. J'estois morte, privée de vous qui 
est ma vie, et suis maintenant resuâtée, pour ce 
que, vous ayant retrouvé, j'ay retrouvé ce qui me 
iaict vivre. 

Bon AVEN TtJ HE. Le vaisseau fut-il pas sub- 
mergé, estant crevé de tous costez. ? 

Clehence. Non, car depuis qu'eustes empoi- 
gné ceste planche sur laquelle estiez, le vaisseau 
donna à sec contre nn escueil, on il se rompit. 
Ainsi demeurasmes sur la roche jusque* au lende- 
main, que rusin.es eulevei par une frégate qui pas- 
soit. 

Ancelme. Je suis tellement estonné que je ne 
puis ouvrir la bouche. 

Bonaventure. L'air de vostre visage ne me 
peut faire penser que soyez Clémence. 

Clémence. Helas! jeToy bien que ne vous 
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estes souvenu de moy comme j'ay eu mémoire de 
vous. Pleust à Dieu que je pcusse retrouver en 
vous l'ancienne amitié que je vous ay tousjours 
portée, et que la longueur du temps n'a pu effacer 
de ma mémoire ! 

G uill EMETTE. Qui est loing des yeux est 
loing du cœur. Ces hommes ne sont charnels 
comme nous, non ! 

Clémence. Doncques, contre toute espérance, 
me voyant, après une si longue suite d'années, en 
pays estrange, et affligée de si longs pleurs el sou- 
pirs, vous ne pensez que ce visage soit de Clé- 
mence? Je m'esmer veille comme je suis vive. 

BoNAVENTtRE. Songé-je, ou si je veille? 

Clémence. Que l'amour qu'avez eu à ma jeu- 
nesse passée ne se refroidisse, et que Clémence 
vous plaise autant en cest aage meur comme elle 
vous a pieu jeune ; vostre visage couvert de poil 
ne m'est moins agréable que lors qu'il estoit sans 

CuiLLEMETTE. Voila vos amours, et sçay que 
vous en contenterez, car jamais homme ne las 
lement veue à la fencstre, ains a tousjours esté 
fermée en sa maison comme le diamant en 1' 

BONAYENTUEB. Vons voyez, Messire Aticelme, 
quel miracle voicy. Mais comme estes-vour ■-- 
et non a Nantes? 

Clémence. Allons au logis, et je vous le di- 
ray, car je suis tellement transportée de joye que 
je ne me puis plus tenir debout. 

Bonayenture. Monsieur, je vous prie n'ex- 
cuser si je ne vous tiens compagnie. 

Ancelme. Allez vous consoler. malheu- 
reux, misérable et pauvre homme, d'estre mary 
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d'une si orde et sale putain! Combien en ce 
monde est grande la faute , soubsmettre lu renom- 
mée des hommes aux appétits des femmes ! Ce 
chetif mérite beaucoup , est accort et bien apris ; 
□eantmoins, par les fautes de ceste-cy, reçoit une 
si cruelle playe en son honneur, qu'elle saignera 
pour jamais, et ne puis luy en faire l'ouverture 
qu'à mon grand regret. 

Guillemette. Faictes vostre compte qu'il ne 
la trouvera telle que jadis; pensez- vous qu'elle 
ne sache bien faire l 'ho ira este quand il en est be- 
soin? Ce ne seroit pas la première qui se seroit 
retirée après s'estre donné quelque peu de bon 
temps. 11 faut que la jeunesse se passe. Hais vous 
estes... vous m entendez bien, et voulez toutefois 
maintenant faire de l'ypocrite. 

Ancelme. Qu'entens-tu par cela? 

Guillerette. Comment gouvernez - vous 
ceste vefve ? Quoy ? je gage que vous ne sçavez 
que je veux dire. He ! mon amy, je vous ay bien 
tbo. 

Ancelme. L'amour n'est bien sceant à mes 
semblables. 

Guillemette. Ai us voz semblables ne font 
antre chose que faire l'amour. 

Ancelme. J'ay désormais quitté les armes, et 
puis j'ay trop de neveux. 

Guillemette. Vous resemblez la vendange, 
vous gastez qui vous approche ; mais c'est tout 
un : il ne se faut espargner tandis que le sang est 
chaut. 

Ancelme. Allez, m'amye, allez, faictes voz 

Guillemette. Vostre amye n'est pas si noire. 
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Ailes vous-mesme! Si eussiez voulu av 
ce et n'estre si fascheux, j'estois poui 
plaisir. A Dieu. 



SCENE VI. 
Gourdin, Alexandre, Guillemefte. 
Gourdin. 
fA@g£2i le brave homme que le seigneur Am- 
yogvîrt broiae! Ce vilain avoit préparé un ban- 
iy WSMfl 1 uet P onr ^ a ' re nopees. Comme je m'y 
QÏ^!»Ô suis guedé, comme l'alaiue me flaire 
bon ! Nous avions d'entrée la fricassée, le poulet 
en potage, le bizet au* choux, la caille sur l'as- 
siette, et le gros coq dinde tout farey de clous de 
ciroffie, et si tendre qu'il avoit les os plus douil- 
let! que la coste d'une feuille de chou. Item, mar- 
choit après une grasse noictri ne de veau, leschap- 
pons, perdrix , levrault, lappereaux en croix, et 
pigeonneaux qui rendoient une si bonne odeur 
qu'ils eussent esveillé l'appétit aux plus desgous- 
tez. Pour l'issue nous eusmes popelin, gastean 
feuilleté, laite seiche, force fruitz et de toutes 
sortes, force confitures, arec la belle bouette de 
cotignat de Gennes, bon pain, blanc comme la 
neige, vin blanc de Bar sur Aube et d'Anjou, et 
Clairet d'Orléans et d'Yrancy. Je vous laisse pen- 
ser comme j'ay galloppé des mâchoires ; j'en es- 
crimois de tous costez, de manière que j'ay fiua- 
blementesté contraint faire trfeve avec les viandes, 
tant mon menton estoit las de branler : pour ce 
que nous autres , qui en nos maisons avons 
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abondance de sommeil, resemblons aux menes- 
triers, qui nefont jamais bonne chère qu'aux des- 
pe us d'autruy : ainsi, quand lehazardme vient, je 
m'emply jusqnes à la gorge; mais cela ne dure 
rien, car, si je dors tant soit peu après le repas, je 
fays si bonne digestion que j'ay 1 appétit plus ou- 
vert qu'au paravant. Mais je ne me soucye pas 
pour tout cela; aussi ne suis-je comme aucuns, les- 
quels, après avoir consommé tout leur bien, se 
aesplaisent de telle sorte qu'avec le leur ils per- 
dent encor le jugement et l'industrie. Si je n'ay 
rien, je u'ay faulle de rien : car je m' a coin mode 
au vivre du jour dliuy. J'endure mille poltron- 
neries, mille injures, et quelquefois mille blessures, 
Si je me rencontre avec ces souffle-nues de cour, 

I'csuis tousjours attaché à leurs espanîes, et, si je ne 
essçay avoir, àmondam. Si je vas au Palais, tous 
cesclercz sont alentour de moy; l'un me mène aux 
Trois poissons, l'autre à la Pomme de pin; ces- 
tuy-cy veult que je l'acompagne chez sa maistres- 
se, cet aultre que je l'aille voir dancer; bref, je 
suis tousjours parmi eux, chacun est a mon com- 
mandement. Les uns me saluent, les autres me 
demandent si je n'ay affaire de rien, et me font 
tant bon accueil qu'il semble que tout le monde 
soit mien. Eu enect, je ne sache qui ayt meilleur 
estât que moy, ni qui vive plus aysement II 
vous semble peut-estre que je n'ay rien en ce 
monde; regardez-moy : quelles joues sont-ce là? 
Sijen'avoisde quoy les entretenir, elles ne seraient 
pas si enflées, ny mon minois tant enluminé. 

Alexandre. O quel fouet pour donner la dis- 
cipline aux filles pénitentes! Il est tantost temps que 
tu te laisse revenir, y vrongne que tu es, tavemier! 

Google 



146 Laritbt. 

Gourdin. 11 semble que m'ayez trouvé coup- 
pant une bourse. Vous ay-je pas ceut fois dict 
que parliez à moy avec plus de respect? Vous sça- 
vez que je suis sorty de gens de bien. 

Alexandre. Si tes parents ont esté gens de 
bien, tu doits te taire, car ramentevoir leur ver- 
tu est allumer une chandelle pour esclairer et 
mieux faire eognoistre tes vices. Tu eusses esté 
bien gasté me venir dire quelle responce t'a faict 
Guillemette ! 

Gourdin. Je l'ay envoyée porter vos lettres, 
et ne l'ay pas veue depuis. 

Alexandre. Non, car tu ne Vas pas voulu ; 
tu as mieux aimé embesoigner tes dents que tes 
oreilles. Au moins que ne m'es-tu venu dire qu'el- 
le y estoit allée ? Ne sçais-tu que l'attente n'esveille 
moins là colère aux amoureux que le jeusne k 
vous autres? 

Gourdin. Encor devez-vous penser qu'il faut 

£e je vive. J'avois prins tant de peine a la cher- 
*r, que jen'en pouvois plus si je n'eusse beu un 
coup. 

Alexandre. N'avois-tupasdesjeunéau logis? 
Gourdin. Gen'estoit que m'esveiller l'appétit; 
vous devez sçavoir qu'il faut que je mange inces- 
samment pour ne corrompre ma complexion. 
Alexandre. Je pense que tu es enfant de la 

Gourdin. Hais plustost suis-je sa mère, puis- 
que je l'ay dans mon ventre ; et, vrayemeot, c'est 
un grand miracle que je l'ay portée plus de neuf 
- mois, voire plus de neuf ans, et que à toute heure 
elle, me donne des tranchées, me tenant tousjonn 
en travail; toutefois je n'en puis Moucher. 
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Alexandre. Tu es peut-estre de la race des 
elefans, qu'on dict porter leurs petit?, dix ans en- 
tiers. 

G cil le mette. Dieu gard de mal la compa- 
gnie. 

Gourdin. Attendes, Guillemette. 

Guim.emette. Qui tient boutique doibt par- 
ler à chacun ; nous autres sommes les procureurs 
et advocatz, qui ne vont jamais qu'ils n'ayent le 
vent aux oreilles. 

Alexandre. Comme est contente Emée venir 
avecques moy ? 

Guillehette. Helas! il y a bien de la dia- 
blerie. 

Alexandre. Dieu me soit en ayde ! 

Guillerette. Léonard estoit en la maison, 
m'a osté vos lettres, et, pour éviter à tout incon- 
vénient, a envoyé Emée en religion. 

Alexandre. Voilà le beau conseil de Gour- 
din! Que maudite soit l'heure que jamais je l'ay 
ci-cu ! Ah ! que j'avois bien occasion de doubter de 
ceste poursuitte ! 

Guillemette. Pauvret! je sois marrye vous 
avoir donné ce desplaisir. 

Gourdin. Ne vous donnez point de peine pour 
cela. 

Alexandre. Tu es un brave homme de la 

Gourdin. 11 ne faut que l'espouser en cour 

Guillemette. Tu dis vray, et puis que Léo- 
nard &ce du pis qu'il pourra. 

Alexandre. Par Dieu ! je trouve ce conseil 
bon : nous nous promettrons la foy l'un à l'autre 
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devant tesmoines; après, Iaissei-moy faire. Aller. 
hy dont dire, Gui il émette, et que je l'iray trou- 
ver à ce soir; ce pendant, qu'elle se donne garde 
des parens du vieillard. 



SCÈNE VII. 
Guiîlemeite, Ambroise. 

GulLLEMETTE. 

jg'SWÇg 'avez-vous point de honte? C'est 1 ces 
Mtw\EPi coureuses à qui il faut tenir tek propos. 
gfg^fa Ambroise. Ne bougez, on en dict 
tWÈSs© bien autant aux femmes de bien. 

GuiLLEMETTE. Ne m'interrompez point, je 
(îys mon chapelet. 

Ambroise. Pour faire bien , on doit laisser à 
dire bien. 

Guillemette. Quel est ce bien ? que voulez- 
vous que je face? 

Ambroise. Que me mettiez en la bonne grâce 
de madame Clémence, pource que je la veux es- 
pouser. Gourdin vous l'a-il pas dict? 

Guillemette. Je le veux bien. Oy , il me l'a 
dict. 

Ambroise. Jen'oblieray pas le plaisir que vous 
m'y ferez. 

Guillemette. Qui faict œuvres charitables 
ne demande point de recompense. 

Ambroise. A la bonne heure ! Je feray pour- 
tant mon devoir. Je vous prie donc en avoir soin ; 
car, si vous sçavez comme cet amour. . . 
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Guillehette. C'est asse» , ne m'en parle* 
plus : je l'ay essayé. 

Ambroise. Je n'ay autre chose à tous dire; 
vous m'en advertirez. 

Guilllsette . Seigneur Ambroise , escoutez : 

Ï'oLîiois tous dire que je m'estois vouée me faire 
rare, si j'avois trouvé qui me donnast une 
robbe. 

Ambroise. Vous voudriez que je vous la don- 
nasse, est-il pas vray? 

GuiLL EMETTE. Oy, s'il VOUS plais t. 

Ambroise. Voyez si je l'ay entendu, m'amyc! 
Je ne tous puis refuser; tenez, voilà deu* escus. 

Guillemette. Grand mercy. Jevoudrois qu'il 
y eust beaucoup de tels hommes. Si j'avois enco- 
re! dix francs, je retirerais mon frère de prison; 
je vous bailleray gage, s'il vous plaist me les 
prester. 

Ambroise. Ho ! fi ! foin ! c'est trop, cela. 

Guill émette. Si c'est trop pour vous , c'est 
peu pour moy ; il ne despend pas qui despend 
pour l'amour. 

Ambroise. Tenez, tenez, et vous souvenez de 
moy ; je puis bien dire item perdu. 

Guill émette. Tousjours pescbe qui en prend 
un ; si l'affaire chemine tousjours sur ce pied, il ne 
peut qu'il n'aille bien. 
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ACTE m. 

SCENE I. 

M. Ancelme, Gourdin, Alexandre. 

Ancelme. 

|9ggtjfl i n'estiez non plus que moy transporté 
mL^EsS de passion , vous cognoistriez que ce n'est 
tpBgi|ft|bien faict se marier en cachette. 
tnMU Gourdin. A quoy est bon tout ce que 
vous dictes? La nécessité et l'amour ne sont sub- 
jects à l'honncstctc. Allons, allons, venez si vous 
voulez. O Monsieur, vous devenez pasle; vostre 
maistresse doibt estre de vif argent, et vous de 
metail, puis qu'aproebant d'elle vous perdez cou- 

Alexandhe. Mon Dieu, comme mon cœur se 
débat en ma poitrine ! 



SCENE II. 

Guillemet fe , Amèroise. 
Guillemet te. 
ggjagi oilà pas une grande pitié? Geste rusée 
flV^K» n'a jaraais voulu que ce pauvre homme, 
jBJBjpdwtf elle joue i la pelotte, soit allé que- 
SSS3M8» rir sahougette, affin que par les chemins 
quelqu'un ne lu y découvris! qu elle est une bonne 
putain, et des plus cogneues de Paris, ainsl'acon- 
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traiat y envoyer une servante faicte à sa main, 
pour mieux faire tout evanouyr. Yoylâ grand cas, 
qu'elle luy a sceu si bien faire croire qu'elle est 
sa femme. Mais qui luy a conté toutes ces fortu- 
nes î Vous diriez à l'oyr qu'elle y estoit présente. 
Elle sçait tant bien dire : Mon cœur, mon amc, 
mon bien, mon mary. Il est aussi vray que je 
tous touche. Et, luy saultaut au col, l'embrasse, 
le baise, le succe, et le flatte en tant de façons 
qu'elle me le feroit encorcs croire, combien que je 
sois femme. En bounefoy, elle m'a quasi mise en 
colère ; aussi , n'a-elle point bonté faire tontes ces 
petites folies devant moy ? Il est vray qu'elle me 
cognoist , mais c'est tout un ; cependant elle me 
fâict venir l'eau à la bouche . Je suis de sang et 
d'os aussi bien qu'elle , et, toute vieille que me 
voyez, je n'ay pas l'estomac si cru que je ne digé- 
rasse bien encores une andouille. 

Ahbroise. A Dieu, Guillcmette, à Dieu ; par 
moname, vous m'aveï faict un si grand plaisir 
que je vous en seray teuu à jamais. 

Guillemette. Je pense, quant à moy, que 
reste madame Clémence vous ayme comme ses 
menus boyaux, car je ne suis jamais auprès d'elle 
qu'elle ne parle de vous; mais sçavei-vous com- 
ment? d'une telle affection que ne croiriez pas. 

Ambroise. La pauvrette est bien heureuse de 
m'avoir rencontré. Voilà, je l'ay tous jours aymée, 
eucor que mon frère m'en ait voulu empescher ; le 
cueur me disoit bien que je n'abboyoïs pas aux 
nues. II me faisoit vieil et cassé ; mais je voy bien 
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Ambroise. Je tous jure, Guillemette, que, de- 
puis que je suis devenu amoureux de ceste-cy , il 
n'est jour que je ne sois chez maistre René , le 
parfumeur. 

Guillemette. Où il put il faut du parfum. 

Ambroise. Vous voulez donc dire que je le 
fais pource que je pu? 



Guillemette. Pardonnez-moy, je veui dire 
que n'en avez besoin, mais qu'où il p 
du parfum. 



n'en avez besoin, mais qu'où if put il fault 



Ambroise. Ge que j'en fais n'est que pour 
gaigner sa bonne grâce. 

Guillemette. Il ne la faut tant inciter, vous 
la feriez devenir folle après vous. Oh ! que vous 
sentez bon ! 

Ambroise. Mon Dieu! si elle m'avoit ainsi 
entre ses bras. 

Guillemette. tl luy serait advis qu'elle em- 
brasserait un rosier. 

Ambroise. Comment, un rosier! 

Guillemette. Pource que sentez bon et la 
picqueriez. 

Ambroise. Pourquoy la picquerois-je ? Je ne 
suis pas si mal a pris. 

Guillemette. La picqueriez-vous pas? La 
perceriez-vous pas comme on perce les femmes? 

Ambroise. Ha! ha! ha ! que vous estes mau- 
vaise. Or sus, faictes quelque chose pour moy, et 
jurray parler à elle, 
i feray-je, laissez moy 
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Léonard, Valenlin, son fils; 
Gourdin, Saincte. 

Léonard. 

ÏEWjëïjft œur Celestine me l'a envoyé dire par 

{fffiàjf] Valentin. Que voilà qui est beau à 
Sfttigg Alexandre ! faire ces choses en cour d'e- 
glise! 

Léonard. Ha ! par Dieu , j'en veux aller ad- 
venir la justice. 

Gourdin. Oh diable ! ceux-là l'ont sceu. 

Valentin. Mon pire, ilvautmieux faire assez 
de mal et peu de bruict. Maintenant que ma fem- 
me est aux champs, il faut user de finesse, et 
soubs quelque fausse occasion faire venir Emée 
en nostre logis ; puis, quand elle y sera, nous fe- 
rons coucher mon frère avec elle. Ainsi nous 
mettrons fin à tous ces soupçons et aux desseins 
d'Alexandre. 

Léonard. Tu dis vray ; depeschons donc. II 
faut battre le fer tandis qu'il est chaud . 

Valentin. Hurtons à l'huis de madame Clé- 
mence , et appelions sa servante. Tic, toc. 

Saincte. Qui est là? 

Valentin. Escoute, Saincte : va vistement 
trouver Emée, et luy dy qu'elle vienne tout à. 
ceste heure avecques toy, et que ma femme, sa 
sœur, s'est rompue la jambe en allant aux champs. 
Cependant j'iray chercher un chirurgien. 
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.Sainctk. la pauvre femme! Se l'es t-e lie 
rompue toute nette ? 

Valkntin. Va, te dis-je ; j'ay bien autre chose 
à faire que m'amuser icy ; appelle quelque voi- 
sine pour te tenir compagnie. 

Saincte. Jésus, que la pauvre fille en sera 
marrie! 

Gourdin. Tu bieu, quel soufflet! J'en vas ad- 
vertir Alexandre, car, si le pauvre homme ne 
prend garde à soy, je voy bien que tout ira mal. 

Vai.entin. J'ay pense, mon père, qu'elle ne 
se voudra coucher avecques Constant, ains fera 
mille folies ; et de l'y contraindre, nous De sçau- 
rions sans grand scandale. 

Léonard. Tu dis vray, car il n'y a pas grand 
plaisir en ce garçon. 

Valehtih. Le bon vin mesme ne plaist pas 
tousjours aux malades; ceste-cy a tellement mis 
son affection en Alexandre que tout autre luy 
desplaist. Il faudra faire en ceste sorte: nous luy 
dirons qu'il est trop tard, et qu'elle ne peult pour 
meshuy aller vcoir sa sœur, mais que demain au 
matin nous l'y conduirons , et , pour ce que sca- 
vons qu'elle n'ose dormir seule, que la fille de' 
nostre voisine viendra coucher avecques elle 
et luy tiendra compagnie. Ainsi nous ferons des- 
guiser mon frère, puis le mettrons au lieu de 
ceste voisine en la chambre d'Emée; s'il ne sçait 
faire le reste, à son dam ! 

Léonard. C'est bien advisé ; allons le trouver. 
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SCENE 1111. 
Gourdin, Alexandre. 
Gourdin. 
us voyez, die vient d'entrer chez 
{ Léonard! 

Alexandre. que je sois malhen- 

-eux ! Que feray-je ? Si je les mects en 

justice , ce ne sera jamais faict. Cependant Con- 
stant cueillera la première fleur. Léonard, arra- 
che-moy le cœur, fay-moy mourir, puis que tu 
m'ostes mon Emée!... 

Gourdin. Commandez-vous un petit. 
Alexandre. A quelle plus grande ruine ré- 
serve je à me désespérer ! Qu'atteu-je que je n'en- 
tre Jeans et ne la luy oste de force 1 

GOCRDin. Vous esmouveriez une sédition. 
Alexandre. Que Paris soit renversé ce que 
dessus dessoubs \ Que le monde périsse ! Que me 
scauroit-il advenir pis? 

Gourdin. Patience! Laissez-vous conseiller : 
j'ay pensé a je]ne sçay quoy. Envoyez seulement 
quenr Guillemette , mais en diligence , car voicy 
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Constant, Saincte. 

Constant. 

K3>Sjg]3A î je prenois garde aux niaiseries d'Anne, 

Êf^aj)l) Et puis on dict que Tes jeunes hommes 
Vt^Bf ne sçavent se gouverner. Il n'y a en 
tout Paris fille plus belle, plus gentille , ny plus 
sage qu'Emée, et ce qui me conforte, c'est qu'avec 
industrie je la rendra y mienne , a la barbe 
d'Alexandre. 

Saincte. Ah! cruel, vous serez plus inhumain 
qne les bestes sauvages, pub que ne voulez vous 
aprivoiser. 

Constant. Ne me parie point d'Anne; j'ay 
maintenant autre paille au bec. 

Saincte. Vous la voulez donc laisser mourir? 

Constant. Si elle veut mourir, qu'elle meure ! 

Saincte. Les tourmens, les langueurs et 
cruelles peines que luy donnez, vous esmeuvent- 
elles point à pitié V 

Constant. Non plus que t'esmeut à pitié la 
fâcherie que tu me donnes. 

Saincte. race de cailloux ! Comme avez- 
vous le courage tant eudurcy, que ses prières ne 
peuvent arracher une larme de vos yeux ? 

Constant. Mes yeux sont de pierre de ponce. 
Je me reserve pour ceste nuict pleurer , souspirer 
et faire toutes ces solemnitez. 

Saincte. pauvre Emée, si Gourdin ne 
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t'aide, tu auras pour mary un que tu n'aymes 
point. Ce bon apostre est entré chez Âmbroise, 
qui me faict penser que ce n'est pour esplucher 
ses cirons. Que la pauvre fille fut faschée quand 
je luy allé rapporter ce que Gourdin m'avoit dict, 
et que Léonard la vouloit décevoir ! Ha! voicv 
mon Robert : s'il n'es toit avecques son maistre, 
nous le ferions un coup tout debout. 



SC£NE VI. 
, Ro6ert, son serviteur'. Gourdin, 



Alexandre. 
WRSSS obert, es-tu secret? 
M WM Robert. Oy. 
9 LaSH Alex andue. As-tu volonté me faire 
&b?wsd service ? 

ROBEBT. Oy. 

Alexandre. Tiens la langue en la bouche. 

ROBERT. N'ayez pœur que je la crache. 

Alexandre. mon gentil Robert, je t'ay 
toosjours trouvé de bonne amitié. 

Robert. Ces flatteries ne me presagissent que 
je ne sçay quoy de tempeste. 

Alexandre. Pourqooy? 

Robert. Pourc* qu hier vous vous jouiez avec 
moy, puis incontinant me chargeastes de menu 
bois. 

Alexandre. C'estoit par amitié. 

Robert. Quelle amitié 1 Hoo! l'amour se 
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mauve avec autres basions que de boys. Et bien!. 

que me voulez-vous? 

Alexandre. Je te prie croire que je me fie 
du tout eu toy. 

Robert. Ce commancement nemeplaist point. 

Alexandre. Bien, passons oultre : saches 
donc que j'ayme. 

Robert. Voilà de grandes nouvelles. Sçay-je 
pas tout ce qu'avez faict avec Gourdin? Pensez- 
vous que je donne ? Ai-je pas esté adverty des 
amours de vous, des filles de la vefve et de Con- 
stant? Ne gouverné-je pas Saiucte, qui me conte 
tout , puis que voulez que je le vous dise ? 

Alexandre. Pour conclusion , Léonard a faict 
venir Emée en sou logis afin de la faire coucher 
avecques Constant. 

Robert. F este au diable! c'est assez pour 
vous donner le martel et à Emée le manche. 

Alexandre Et tout par le conseil de ce mes- 
ehant Valentin. 

Robert. II le faut faire devenir bon. 

Alexandre. A ceste cause je veux que tu 
ailes quérir G ui Ile mette ; puis, à ton retour, je te 
diray le demeurant. 

Robert. Où la trouveray-je à ceste heure 
qu'il est nuict ? ■ 

Alexandre. Va, va hardiment ; elle resem- 
ble la lune, qui se monstre plus de nuict que de 
jour. Ce pendant j'entretiendray Gourdin, que 
voicy qui vient. Et bien! Gourdin, mon mignon, 
y a-il espérance que je puisse vivre? 

Gourdin. Venez avecques moy. 

Alexandre. Dy-moy quelque chose si tu veux. 

Gourdin. Venez, tous dis-je, et me laissez 
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faire. Non, non, attendez: je vaysçavoir de Saincte 
si elle a conté à Emée ce que je luy dis chez 
Léonard. Tic, toc. 

Saincte. Qui va là? 

Gourdin. Comme dis-tu à Emée quand je 
f envoyay parler à elle ? 

Saincte. Je r«montay en la chambre et luy 
dis : Emée , sachez que Léonard et Valentin 
vous ont faict croire que Vostre sœur Magdelame 
avoit la jambe rompue, afin de tous faire ceste 
nuict coucher avecques Constant, car Gourdin, 
qui est là-bas, me l'a dict en passant ; et que l'es- 
pee ne peut estre engaynée si le fourreau n'est 
tenu ferme. 

Gourdin. Que te respondit-elle? 

Saincte. Elle demeura plus morte que vive, 
et s'en vouloit fiiyr, si Léonard ne fust arrivé, le- 
quel luy promit qu'ils iroient le lendemain en- 
semble veoir sa sreur, et que ceste fille qui devoit 
dormir avec elle viendroit incontinent 

Gourdin. Or sus, c'est assez, retourne au logis ; 
je vas parler a Alexandre. Monsieur, Monsieur, 
courage, courage ! je vous donne ville gaignée. 

Alexandre. Tu te mocques. 

Gourdin . J'entray leans pour brouiller tout, à 
l'aide du sire Ambroise, auquel j'avois desjà faict 
entendre le tort que l'on foisoit à ceste pauvre 
fille, de mode qu'il estoit délibéré en aller faire 
une reprimende à son frère, quand je l'en empes- 
chay, crainte de quelque scandale ; joint que j'ay 
pensé tromper le trompeur par sa menue trom- 
perie. 

Alexandre. Tu mérites estre coronné, si tir 
vaincs ton ennemy par ses propres armes. 
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Gourdin. Gomme avez entendu, Léonard a 
dict à Emée qu'une fille de leurs voisins iroit 
dormir avec elle, parce qu'il a délibéré faire cou- 
cher Constant à ses costez, desguisé en cette fille, 
afin qu'elle n'es face aucune difficulté. Or j'ay 
pense qu'il faut qu'en ce mesme habit vous de- 
vanciez Constant, et prenez premier la place. Et 
pour empescher que Constant ne survienne, j'en- 
voyeray OÙ il souppe un homme qui l'entretiendra 
plus de deux grosses heures. Ce pendant vous 
aurez loisir d'emmener la fille. 

Alexandre. Gourdin ! ingénieux Gourdin ! 
il n'y a chose tant dangereuse qu'un esprit ae- 
cort n'y trouve remède. 

Gourdin. Moulons tandis que l'eau court; 
mais allons premièrement vous abiller. 

Alexandre. Allons. 



x heureux Ambroise, heureux, dis-je, si 
| Gourdin te tient promesse, car tu met- 
Il tras aujourd'hui- fin aux misères de tes 
_ I travaux. Clémence! ô Clémence, m'a- 
mour, mon autre moy, le bien de mes pensées, 
apreste, a preste ; maintenant tes belles et délicates 
joues, plus fresches que la rose, afin qu'en guise 
d'une conserve de Provins, je les dévore à force 
de baiser. O Ambroise, heureux Ambroise ! ce soir 
tu entreras en une profonde mer de toutes délices. 
Ce sera lors qu'il te faudra faire preuve de les 
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gayetex, souplesses, force de reins, adresse de 
corps, raideur de nerfs, et mo'nstrer à ceste mau- 
vaise ce quêta sçais faire, iuy emplissant les 
oreilles de si douces parolles qu'elle soit con- 
trainte respandre une pluye de larmes , pour la 
compassion qu'elle aura de mes misères. Haïs, 
mon Dieu, que ma vieillesse est jeune ! Je ne pense 
qu'à mon ayse, et ne me souviens pas que Gour- 
din m'attend , etpeut-estre encores ma Clémen- 
ce î Que scav-je si, ne me trouvant pas, elle se 
pourrait dépiter? Les femmes sont subjettes au 
changement , comme les girouettes au vent. 



Robert, Gourdin, Alexandre, desguis t en fille; 
Léonard. 

Robert. 

e ne l'ob liera y jamais ! tu ne m'as point 
i gardé a soupper, et as tout dévoré 
■ comme nn loup affamé. 

Gourdin. Il n'y avoit pas si grand 
le que je n'eusse bien souppé encores un coup. 
Alexandre. Ne me rompez point icy la teste. 
ROBERT. Comme voulez-vous que je me taise?. 
jen'ay pas souppé, je i suis plus vuyde qu'une ci- 
trouille : il a tout mangé. 

Alexandre. Te veux-tu taire? 
Robert. Quand je me tairay, mes boyaux 
crieront. 

Alexandre. Si tu ne te tais, je t'arracberay 
les yenx de la teste. 
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i Robert. Je parlerai encore estant aveugle. 

Alexandre. Je te cogpperay la langue. 

Robert. J'abboyeray comme les muets. 

. Alexandre. Tu fais du gallant pource que tu 
me voys ainsi abillé. Sus, desloge; û est tard : il 
sera tantost dix heures. 

Robert. Fust-il my nuict, 

Alexandre. Tu es plus lunatique qu'une 
cscrevisse; maintenant quej'ay affaire de tny, tu 
entres en ion ver coquin. 

Robert. Ne scavez-vous que la faim faict 
mourir les chiens en Beausse? 

Alexandre. Tien, que le diable t'emporte! 
va toy demain soulier a là taverne. 

ROBERT. mon bon maistre , mon amy , cet 
argent -cy faict miracle. Je suis devenu tout amour. 

Alexandre. Voicy la porte. Dieu m'en doint 
bonne issue ! 

Robert. Vous n'y estes pas encor entré. Pre- 
nez courage: la fortune, comme femme, ayme or- 
dinairement les jeunes hommes. 

Gourdin. Il se faut icy résoudre qoe les gran- 
des entreprises ne sont jamais sans périls. Heurtez, 
et vous souvenez de parler peu et de fuir la lu- 
mière. 

Alexandre. Tic toc. 
_ Léonard. Qui va là? 

Gourdin. Asseurez-vous, Monsieur. 

Léonard. Te voici desja! Je voy bien qu'il 
ne te falloit pas ramentevoir que tu vinses de boune 

Alexandre. Il m'est advis qu'il est tard. 
Léonard. Il te le semble. A peine avons-nous 
souppé. Je ne sçay si Emée est couchée; entre, et 
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ne te monstre point jusque» à ce que tu la tiennes 
soubs toy. Hais escoule : ne la tourmente pas trop 
du commancement, car elles ne se veullent jamais 
rendre au premier assaut. Entre donc. 6 quel 
généreux garçon ! c'est moy tout craché. Mais 
atten, je vas veoir qu'elle faict. 

Gourdin. Ces longueurs ne me plaisent point. 

LEONARD. Tu es trop diligent : à peine est- 
elle entrée au lict; toutesfois je t'excuse. Tu ne 
dis mot? 

Alexandre. Je suis en volonté de faire, et 
non de dire. 

Léonard. Il me semble que ce n'est point là 
la voix de Constant. 

Gourdin. Dieu le veuille avder. 

Alexandre. Je parle en femme, afin qu'Emée 
ne me cognoisse. 

Léonard. Voire avecques moy ! Et que ne 
parles-tu comme tu as aprins? 

Alexandre. Pour m y accoustumer. 

Robert. le brave homme ! 

Léonard. Apportez icy de la chandelle ; 
hausc ce taffetas, que je te voye un peu au visage. 

Gourdin. Le voilà descouvert ! 

Robert. Laisse-moy faire: Ah ! poltron, c'est 
à ceste heure que je me vaugeray de l'injure que . 
tu fais à mon maistre. 

Léonard. Fuy-t'en , mou enfant , sauve-toy ! 

Robert. Laissez-moy aller, qu'en despit... 

Léonard. Fuy, Constant; et toi, demeure. 
Que veux-tu faire? 

Robert. C'est donc ainsi que vous voulez 
violer les [filles, et par tromperies faire des ma- 
riages? Non, non, il n'eu ira pas ainsi; mon 



.....Cookie 



164 Larivey. 

maistre a bien sceii que vous voulez fidre coucher 
Emée avec vostre fils, et je vous ay descouvers, 
meschans, volleurs, bourreaux que vous estes. 

Léonard. Hais voos-raesmes, qui la vould 
enlever? 

Robert. Je m'en vas quérir le guet, qui vous 
la sçaura bien osier d'entre les mains. 

Léonard. Ce pendant je me recommande ; 
faictes-la après medeciner et recoudre sa playe. 
Comme diable Alexandre l'a -il sceu! Je ne sçay 
qui luy peult avoir dict 

Robert. E scoutes. 

Léonard. Quel bmict est-ce là? Je gage 
qu'Emée aura cogneu Constant. 

Robert. Je gage que la servante aura cogneu 
Alexandre. 

Léonard. Je m'en veux esclaircir. 

Robert. Nous sommes perdus. 

Léonard. Voyez, elle s est prise à crier quand 
il s'est mis au hct , puis s'est appaisée tout-à- 
coup avec un petit murmure; j'avois tousjours 
bien dict qu'elle s'apaiseroit quand elle sentiroit 
l'onction, car les filles resemblent aux pouletz, qui 
s'aprivoisent au a rater. Or, puisque c eu est faict, 
qu'il face l'enragé ; je sçay bien qu'il ne l'aura pas 
pucelle. Je m'en vas coucber. 

Gourdin. Par mon ame , -elle a passé par les 

fiques. Cependant Léonard l'a pense descouvrir. 
1 n'y avoit autre remède que cet assault à l'espa- 
gnolle. Hais quel bruit pouvoit-ce estre? 

'Robert. C'est qu'Emée s'est prias* à cryer 
quand elle a senti que c'estoit un homme, et non 
une femme, pub s'est apaisée quand elle a cogneu 
que c'esloit Alexandre. 
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SCÈNE 1. 
Aminùe, Robert, Gourdin. 
Ambroise. 
IBSIWjJâ 1 est tantost temps que Gourdin Tienne. 
pH m Mou ^* eu ' ^ u ' il ennu y u * T" alten d ! « 
|fw||sl Robert. Que faict là ceste besteî 
HRsSS) Ambkoise. Quand il partit, il me 
promit m'en (aire joyr; je ne scay qu'en croire. 
Ce pendant ceste espérance m'a tellement mis le 
feu aux reins que je brusle de toutes par». 

Robert. Il engendrera des hommes d'armes. 
Mais voicy Gourdin; il vaut mieux que je me re- 

Gouedin. Maintenant que j'ay servy à 
Alexandre, Je me suis tout dédié pour tromper 
Ambroise. Par ma foy, le voilà sur le pas de sa 
porte. Bon soir, sire Ambroise. 

Ambroise. Tu as bien demeuré. 

Gourdin. Touchez-là. 

Ambroise. Et bien? 

Gourdin. Madame Clémence tous Tiendra 
trouver jusques au lict. 

Ambroise. Si je le pensois, je te baiserois un 
nul. 

Gourdin. Pensez-le, et mêles baisez tons 
deux , et les mains encor. 

Ambroise. gentil Gourdin, comme as-tu 
faict? 
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Gourdin. Quand je tous vins trouver pour 
tous parler d'Emée , il me souvint qu'icelle es- 
tant chez tous pourroit estre occasion d'y faire 
Tenir la tante à faulses enseignes , laquelle, tous 
armant de tout son cœur, jaçoit que, comme ja- 
louse de son honneur, elle ne se Teulle descou- 
vrir, je jugey, si la fiction estoit colorée, qu'elle 
fermerait les yeux, se laissant tromper, car en ces 
cas les femmes se contantenl qu'on croye qu'elles 
vont k la bonne foy et qu'on pense les avoir de- 
ceues, affin de maintenir leur honneur. 

Ambroise. Elles font comme les morte-payes, 
qui pour honorablement rendre la place veuflent 
un assault. 

Gourdin. Estant donc sorty de vostre logis, 
je m'en al lay conseiller à Cuiflemette , et con- 
clusmes ensemble luy jouer un tour de nostre 
mestier. Ainsi Guillemette alla parler à elle et 
luy dict : Madame , Emée est en la maison du 
sire Léonard, affin de la faire coucher arec Con- 
stant , dont elle est tant désespérée qu'elle s'en 
est fuye chez le sire Ambroise , le priant les bras 
en croix et les larmes aux yeux luy sauver son 
honneur. Cest honneste homme , la voulant con- 
tanter sans toutesfbis vouloir desplaire à son frè- 
re, m'a envoyé vous dire que pour l'asseurer 
vous allez coucher avec elle, entrant en sa 
chambre le plus couTertement qu'il tous sera 
possible, affin que Léonard n'en sache rien. 

Ambroise. Oh ! et si elle vient en ma cham- 
bre et qu'elle ne l'y trouve, elle n'y voudra ar- 
rester. 

Gourdin. Foin ! il faut parler à ■ vous avec 
fondement : -von» resemblez le pigeon de colom- 
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bier, qui jamais ne se perche en haut des arbres. 
Guillemette luy a dict qn'Emée s'est enfermée en 
Yostrc garderobbe , et que Léonard s'est couché 
en la chambre de devant , de peur qu'elle ne s'en 
aile. Tellement que madame Clémence a pensé, 
affin que Léonard ne s'aperçoive de la venue, 
de passer sans chandelle a travers la chambre et 
entrer en la garderobbe. 

Ahbroise. Après? 

Gourdin. Après , vous vous coucherez en 
ceste garderobbe, feignant estre Eméc, comman- 
dant a vostre servante que, quand elle viendra, 
elle la conduise tout bellement et à veuglette ius- 
ques à vostre lict; vous ferez le demeurant. Si on 
vouloit alléguer qu'il n'est vray semblable qu'elle 
se laisse mener à testons, je respond que, si elle 
vous ayme, elle se laissera tromper, faisant com- 
me celui qui preste à usure : car, combien que sa 
conscience luy dise que le con tract est illicite , it 
feint ne s'en apercevoir et de pécher par igno- 
rance. 

Ahbroise. Tu as un esprit familier, car un 
autre que toy ne se fust jamais advisé de ceste 
ruse. Je ne scay comme jeten pourray jamais ré- 
compenser. 

Gourdin. Je ne veux autre récompense que 
vostre bonne grâce et un bout à vostre table. 

Ahbroise. Tu n'en manqueras point. Adieu. 

Gourdin. Allez en vostre logis, et vous après- 
t«z comme je vous ay dict, car elle viendra tout 
k ceste heure. 

Robert. Que causes-tu tant? 

Gourdin. Je veux faire coucher Guillemette 
avec Ambroise , affin qu'il ne descouvre nostre 
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secret. Je la vas quérir; garde qu'elle ne te voie. 
Robert. Je pense que mon maistre n'est des- 
cendu parce que Ambroise est céans. Ceste beste 
de Gourdin a tendu un filet qui nous pourra en 
cores prendre au tresbuchct . Voilà pourquoy il 
ne se fout trop fier au temps. 



SCÈNE IL 

Guillemelte, Gourdin, Robert. 

CtJ IL LE METTE. 

]8tgÊ*£a} n ' Emée sçaît-elle bieu que je vas coo- 
scupy\u cntr a ^6c elle? 
Sj wÊgMi Gourdin. Vous ay-je pas dict que je 
Q^^Ô luj ay envoyé dire que ce serait sa 
tante? Et, pource qu'il ne nous est pas possible 
l'y faire aller, il faut qu'y allez au lieu d'elle. 

GuiLLBMETTB. Si Alexandre est asseuré qu'elle 
ne couchera avec Constant, qu'importe qui y aile 

Gourdin. Ne scavez-vous pas que le soupson 
n'est jamais asseurc? Voilà pourquoy, encoresque 
je luy aye juré qu' Ambroise, qui l'a eu sa garae- 
robbe, ne luy laissera faire villenye, elle veut sur- 
tout, pour mieux la contenter, qu'une personne 
seure couebe avec elle, et vous a choisie sur tou- 
tes autres. Allez donc, et feignez estre la tante; 
que craignez-vous? qu'il vous despucelie? 

CUILLEMETTE Je crains cet enragé Léonard : 
sçais-tu pas comme il est aspre? 

GourdIn. Le vinaigre est aspre aussi, neant- 
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moins on en boit. Allez si tous voulez, car il est 
couché. 

Guillemktte. Dieu me soit en aide ! Je iray 
par ITniys de derrière. 

Robert . Par mon âme ! si tu te morgues d'elle 
en ceste façon, attens-toy qu'elle t'assaillira sou- 
vent à belles injures. 

Gourdin. II y a telle différence entre le mol 
et le dur qu'entre elle et madame Clémence, telle- 
ment qu'Ambroise s'en apercevant, il vous la 
fouettera comme elle mérite , de mode que , da- 
vant qu'elle succe le brouet en la jatte, elle se- 
couera le museau. 

Robert. Oy, s'il y prend sarde. 

Gourdin. La peste VestourFc ! s'il ne s'en ad- 
vise, à son dam! il faut jouer telles trousses aux 
vieillards amoureux, affin qu'il» coguoissent que 
l'amour se nourrit de jeune chair. Hais quoy qu'il 
en soit, saches que Cuillemette demeurera moc- 
quée, et tnoy je seray tousjours le bon et le beau, 
tombant tousjours debout comme un dé. 

Robert. Je crain bien fort que Constant ne 

Gourdin. N'en ayes doute, car, quand i'ay 
sceu où il sonpoit , je luy ay envoyé un vieillard 
qui est après pour le marier, lequel l'entretiendra 
toute nuict. Or fay bien le guet, parce que je m'en 
vay un peu sommeiller; puis je reviendray incon- 
tinent. 

Robert. Je prie à Dieu que ce sommeil puisse 
entre de fer, affin de durer tousjours. 
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SCENE III. 
Constant, habillé en fille ; Robert. 

Constant. 
QigSJfift u<-' maudicts soient les babillards ! ils ne 
rAP&wlscavent pas que , comme ce métal qui 
ygral|en peu de pièces vaut assez est le meil- 
©SaSiS'letir, qu'ainsi les discours qui eu pende 

Êarolles ont beaucoup de sens plaisent d'avantage. 
scoutes un peu le beau conte : quand nous eus- 
mes soupe , voicy qu'on vient hurler à la porte ; 
on demande qui va là, il est respondu : C'est Lam- 
bert Dauphiu. Ou ouvre, il monte appuyé sur son 
baston , il me choisit entre les autres, me prend, 
me mène loin d'eux, et, commanceant dès le vieil 
Testament, alléguant à chasque mot Ciceron et 
Sainct Pol, me requiert enfin que j'espouse une 
sienne niepec. Or, voyez s'il avoit choisi ie temps l 
Quant à moy, pour la révérence que je luy por- 
tais, je m'excusois le mieux qu'il m'estoit possi- 
ble, disant que j'en voulois parler à mon père ; 
lors il me disoit :-Ne m'interrompez point, car ces 
discours méritent estre faits à loisir. Quelles af- 
faires avez-vous qui vous pressent vous en aller 
si tosl? Je suis content que le disiez à vostre père, 
mais il faut que me le promettiez premièrement. 
Peut estre que vous doutez n'avoir assez bon ma- 
riage ; voicy la déclaration de ses biens et héri- 
tages. Et, mettant ses lunettes sur la croupe de son 
nez, commence à lire les testamens de ses bisayeux 
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et tous les contracte de leurs acquisitions, de mo- 
de qu'enfin s'en allant, à sa malheure et malédic- 
tion de toute la compagnie , me laissa tant ennuie 
qu'à peine sçay-je où je suis. Que devant qu'il 
soit demain les poulinons te puissent seieher, ô 
malheureux vieillard que tu es 1 

Robert. Gourdin lui en a baillé d'une. 

CONSTANT. Or Dieu soit loué ! me voicy en 
nostre maison, autant vaut. J'oublie toutes choses 
quand je me regarde. Helas! que les larrecins 
d'amour sont plaisans ! 

Robert. Tu feras comme le fantosme. Que 
diable mou maistre ne vient-il? 

Constant. Je sçay que mon père s'esbahira 
que j'av tant demeuré. Tic, toc. 

Robert. Qui bat ceste porte? 

Constant. Qui est là, qui me le demande? 

Robert. O sieur Constant, je vous ay attendu 
quatre heures à la porte du seigneur Louys, jus- 
ques à ce que, pensant que fussiez ailleurs, je vous 
suis venu attendre icy. 

Constant. Quies-tu?Quiscais-tu qui je suis? 
Va, va à tes affaires. 

Robert. Adieu, adieu, je ne fais point de mes- 
sage à qui ne me veult escouter. 

Constant. Quel message dict cestuy-cy? Hé! 
escoute, vien si tu veux. 

Robert. Je n'en feray rien si ne me priez. 

Constant. Tu as grâce. Et bien ! retourne 
donc, je t'en prie. 

Robert. Ayez patience, car je suis ainsi 
faîct. 

Constant. Quel message as-tu à me faire? 

ROBERT. Le sieur Léonard, vostre père, m'a 
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commandé tous dire qu'Emée, se soupçonnant de 
trahison, s'en est retournée en son logis. 

COHSTAKT. Dis-tu Yray? 

Robert. Je ne sçay, mais je dy ce qu'il m'a 
dût. 



Robert. Ne tous desespérez pour cela, tous 
coucherez avecques elle, quoy qu il en soit. 

Constant. Comment, quoy qu'il en soit? 

Robert. Laisseî-raoy faire : cet habit tous 
serrira pour la deceToir encore* chez elle; allez, 
et, quand serez près de son logis, attendez-moy. 
Je rais cependant mettre ordre à tout. 

Constant. Qu'est-ce cy? 

Robebt. Vous ne me croyez pas? je vous plan- 
teray IL 

Constant. Je suis tout esmerreillé. Or sus, 
marche devant. Que me peut nuire l'espreuve? 
Au pis aller, il ne me coustera que des pas. Il faut 
que cestuy-cy en ait enteudu quelque chose. Que • 
sçavoit-il d'Emée, et que j'eusse à la décevoir en 
cet habit? Mon pire luy aura commandé que dès 
chez Louys il me mène droit icy, affiu qu en cet 
accoustrement je n'aille faire mes monstres par la 
Tille. 
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scène iiii. 

Robert , Sainete, Conntv.nl. 

Robert. 

fc?ïfi£| ic '. toc ! Ceux-cy sont en leur premier 

&8 ^CT somine * T ' c! toc ' On peult heurter seu- 

fijP ^E rement, il n'y a que des amis en la 

Saincte. Je prie Dieu que les mains te puis- 
sent seicher. 

Robert. Ne désire tant de mal à qui t'aime. 

SAINCTE. Ne donne tant d'ennuy a qui dort. 
Que cherchez-vous h. reste heure qu il est nuict ? 

Robert. Tu as apris m'aymer plus de nuict 
que de jour. 

Saincte. Ho, ho, Robert! Je suis endormie , 
à peine puis-je ouvrir les yeux. 

Robert. Veux-tu que je te les face ouvrir? 
Esveîlle-toi et m'escoute : Madame Clémence 
n'est au logis, est-il pas vray? 

Saincte. Oy, elle n'y est pas ; elle est chez 
Madame Leonor, qui est en travail. 

Robert. Escoute : tu sçais que Léonard avoit 
délibéré faire coucher Emée avecques Constant, 
qui la devoit décevoir desguisé en femme ; mais 
nous y avons introduit Alexandre. Et pource que 
Constant est survenu, je luy ay faict croire (car 
il ne me cognoist pas) qu'Emée est revenue céans, 
et que, s'il foui oit coucher avecques elle, il falloit 
qu'en ce mesme habit il la vint trouver. Et le 
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voicy que j'ai faict arrester icy près, attendant 

que j'aye parlé à toy. 

Sainctb. Que fera-il céans, quand Emée n'y 

Robert. Tu le feras coucher avec Anne. En - 
ten-tu, sotte? Tiens l'huis ouvert, et, quand il en- 
trera, pren-le par la main, disant que tu as es- 
teint la chandelle affin qu'il ne soit cogneu, puis 
le mène au Ut de la fille. 

Saincte. Et si elle n'en est contente ! 

Robert. Que tues beste! ellele voudroitdesjà 
tenir. Dy-luy que devant toute chose elle se 
face promettre mariage et retire un anneau de luy 
pour gage de ceste promesse : car il ne faut point 
qu'elle pense l'espouser si elle n'use de ceste 
rose. Il ne faut point qu'elle ait honte. Vaut-il 
pas mieux faire ainsi que vivre tousjours en tri- 
bulation. Que sçauroit dire la mère quand cela 
se découvrira, et que Constant luy a promis ma- 
riage? Il faut que du commencement elle faigne 
estre Emée ; après , quand il sera bien confit en 
douceurs, qu'elle se découvre. Que diable! ne 
sçauroit-elle avoir sa revanche du peu de comte 
qu'il faict d'elle ! Va donc l'advertir, et puis re- 
tourne. 

Saincte. Et nous ? 

Robert. Quand il sera entré, nous y pense- 
rons. Je vay veoir s'il est.encores icy près. Pfiij- 
chenl pfiijchen! 

Constant. Me voicy. 

Robert. Je viens de 14 : j'ay trouvé une ser- 
vante qu'où appelle.... j'ai oublié son nom. 

Constant. Saincte. 

Robert. Oy, c'est Saincte; elle a mis ordre à 
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tout. Je ne sçay comme la tromperie est dressée; 
mais qu'avez-vous a faire le scavoir? Ce tous est 
assez pourvoit que soyez, conduit! à Emée et en 
jouissiez. 

Constant. Qui me conduira? 

Robert. Saincte, qui vous attend à la porte. 

Constant. Entreray-je? 

Robert. Oy, et, si elle n'y est, attendez-la un 
petit. Or je m'en vay trouver mon maistre. Mais 
pourquoy faire ? Il n'est pas possible qu'il sorte 
jusques a demain. Il vaut mieux que j'alle un 
petit me réchauffer entre les cuisses de Saincie ; 
puis je me feray prester une eschelle, ou j'iray 
advenir mon maistre que demain de grand ma- 
tin, si tost que l'huis sera ouvert, il se diligente 
de sortir : car, n'y ayant au logis que Léonard 
et une chambrière, ils ne le pourront arrester 



M. Ancelme, Mad. Clémence, Croquet, 
serviteur de Bonaventure. 

M. Ascki.se. 
m i fis un grand coup quand je me 
Ml trouve en ce monastère, lors qu'Àlexan- 
adre et Emée faisoient complot et pre- 
^ noient leur assignation, parce que de là 
je prias occasion de vous venir trouver pour vous 

Earler du sire Bonaventure; et vous le sçavcz 
ien : car après que je vous eus fait le discours 
de l'amitié qu'il vous portoit, et du désir qu'il 
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avoit à tous espouser , me semblant tous avoir 
conté chose qui vous pleust , il me fut dict (comme 
on entre de propos en autre) que celuy avec 
lequel je tous voulois aujourd'hui marier a re- 
trouvé sa femme, et, quand je le tous nommay, 
tous le recogueustes pour Tostre mary. 

M. Clémence. Comme souvent par sinistres 
moyens Dieu envoyé une bonne En ! Hais allons, 
je tous prie, car ceste meschante arroze mainte- 
nant mon plant. 

H. Ancei.me. Quand ainsi seroit, il le faut 
endurer : la pudicité de l'âme vous doibt suffire, 
car l'adultère du mary ne desplaist a la femme 
pour autre raison sinon qu'elle croit que luy, 
comme plongé en autres amours, ne se contante 
d'elle. Hais vous estes asseurée qu'iceluy, pensant 
avoir joy de tous, n'aura pas eu l'esprit ailleurs.- 

H. Clémence. Vos raisons ne pénètrent jus- 
ques à mon cœur, car je ne me plains de Bouaven- 
ture,mais que mon bien et plaisir est communiqué 
a une autre, que mou lict marital est violé et que 
je ne puis plus dire : Cecy appartient à moy seule, 
cecy est mon propre, qui, sans qu'aucun y puisse 
prétendre droit, àevoit estre entièrement mien. 

H. Clémence. Nous voicy bien près de la 
maison où demeure ceste femme. 

M. AnCelme. C'est ici; bucquez, encor, en- 
cor plus fort, si vous voulez estre oye ; recomman- 

Croquet. Qui est la qui rompt ceste porte ? 
Quot! pensez-TOus que la Tille doibTe la faire 
refaire? 

H. Ancelhe. Es-tu le serriteur du seigneur 
Bouadventure ? 
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Croquet. Maintenant que j'ay « 
serviras pas le roy. 

H. Ancelhe. Fay ton devoir : eveille-le, et 
luy dis qu'il vienne jusques icy pour chose qui 
luy importe. 

Croquet. Je ne luy diray pas ainsi : que sçay* 
je si la chose luy importe ou non? Je luy diray 
qu'un prestre qui conduict une femme le de- 

H. ClehehCE. Hessire Ancelme, ne vous pou- 
vant satisfaire de tant d'obligations dont je vous 
suis redevable, je vous supplie prendre ma bonne 
volonté en payement, et m 'excuser si je vous ay 
donné tant de peine pour m'enseigner ceste mai- 
son. Je vous donnera)- le boii soir, me recomman- 
dant à vostre bonne grâce, car, puis que mon ma- 
ry est céans, je n'ay pour ceste heure plus besoin 
de vostre compagnie. 

M. Anculme. Je n'ay faict que mon devoir, et 
vous prie penser que je ne vous abandonneray 
que je ne vous aye tous deux reconduicts jusques 

M. Clémence. Si vous desirez que je ne me 
fasche des travaux que je voy que prenez pour 
moy, vous incommodant ainsi à mon occasion, 
je vous prie vous aller reposer. Faictes-moy ce 

H. Ancelke. Vous ne délivriez tant vous 
tourmenter , car je suis bien à mon aise. Tou- 
tesfois, pour vous obéir, je feray ce qu'il vous 
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Bonadventure , Mai. Clémence, Croquet, 
Clémence. 

BONÀDTENTURE. 

* uelJe nouveauté est-ce-cvï Qui vou* 
\ meut venir céans à ceste heure? 

M. Clémence. Pour me r'avoir moy- 
;, que en vous perdant emportas- 
ecques vous, o lumière de mes yeux ! puis- 
qu'il plaist à Dieu qu'après tant d'années je vous 
revoye. 

Bonadventure. Ma dame, retirez-vous : l'a- 
mitié que je vous port ois s'est refroidie, pub que 
j'ay retrouvé ma femme. 

M. Clémence. Je m'aproche de vous puis 
que l'avez retrouvée ; je suis vostre Clémence, et 
non ceste rusée, qui, par astuce et tromperie, vous 
distraict de moy. 

Croquet. Croyez cela! elle estoit auparavant 

Clémence. Qui est ceste bonne pièce qui va 
desbauchant les maris d'autruyî 

M. Clémence. Tu peux bien dire que je des- 
bauche tes maris, puis que chacun est mary de 
vous autres. 

Bonadtentcre. Qu'est-ce-cy î Je suis plus 
froid qu'un caillou. 

Croquet. Vous aurez fort à faire de contacter 
deux femmes. 
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Clémence. Donc je scray mise en arbitrage! 
donc je ne suis pas vostre Clémence ! et ceste-cy 
sera venue pour tout gasterl- 

M. Clémence. La maison et le train que tu 
tiens en faict foy, et l'audace et outrecuydaace 
dont tu as usé envers luy. 

Bonadventure. Quelle disgrâce est la mien- 
ne, qui ne me reserve le jugement ! 

Croquet. Je vous prie, <jue voulez-vous, si 
an lieu d'une vous en trouvez deux ? Voyez que 
c'est : quand les maris sont quelque peu dehors , 
les femmes doublent bien souvent. 

Clémence. Ceste-cy vous a-elle point enchan- 
té ? Quelle plus grande affection vous scaurois- 
jemonstrerfSi cela ne suffi t,pourquoy mes pleurs, 
soupirs et lamentations ne vous {ont-ils cognois- 
tre que je suis vostre? 

M. Cj.kmf.ncf-. Pour ce queje suis h pierre de 
touche qui descouvre tes pleurs, soupirs et lamen- 
tations estre d'alquemye. 

Bonâdventdre. Je me désespère. 
Croquet. Ma foy, vous estes homme pour 
avoir deux femmes. 

Clémence. Helas I si mes prières ont quelque 
puissance , que ces tant injustes soupsons ne re- 
froidissent l'affection que me devez porter! Que 
cet amour qu'en vostre si longue absence je vous 
ay tonsjours porté pareil vous esmeuve , je vous 
supplie , si le plaisir qu'on reçoit en mariage vous 
fut jamais doux et agréable ! J'ay par l'espace de 
quinze ans mené ceste vie pour l'amour de vous, 
me nourrissant de soings et travaux, et m'abru- 
vant de larmes ; et avez bien espronvé aujour- 
dlruy, parles anciens contantejnens, comme, de- 
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meurant privée de tous, je ne cesseray de me 

tourmenter. 

Croquet. Si c'estoit moy, je m'arresterois à 
cestc-cy, qui se lamente si bien. 

M. Clémence. Tu t'envelopperois en la glus 
comme un oyseau, et te prendrois aux filets com- 
me un jeune chevreil. 

Croquet. Quelles femmes 1 Ceste-cy mord, 
ceste autre rue ! 

M. Clémence. Bonadventure , retournez k 
vous-mesmes ; contentez-vous , pour tout tesmoi- 
gn ace , du vray linéament des traits de ma face 
et des accens de ma voix. Et quant a toy, je ne 
te respond autre chose , sinon que si tes sembla- 
bles te resemblent en simulation , tu les surpasses 
en l 'effrontément de ton visage, n'ayant honte de 
te présenter devant les femmes de bien. 

Bonadventure. Vray Dieu ! je suis tant en- 
veloppé aux propos de chacune d'elles, que je ne 
me puis resouldre. 

Croquet. Je vous en resouldray. M'avez-- 
vous pas autresfois dict que la femme que per- 
dictes estoit grosse ? 

Bonadventure. Oy. Ponrquoy? 

Croquet. Puis que cestes-cy sont deux , il 
faut que l'une d'elles vous ayt enfanté l'autre. 

Bonadventure. Tu t'y entends. Or sus, puis 

re maintenant je n'y puis rien discerner, ny me 
nner à chacune d'elles, viens ci : Ta quérir ma 
bougette où sont mes joyaux ; car, pour ne passer 
eeste nuict en malaise, je me veux donner à l'une, 
et mes biens i l'autre. 

Croquet. Il serait meilleur qu'en prinsira 
l'une, et moy l'autre. 
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Clémence. Le mien sent doue controversé? 
Toutesfois, estant vostre , je ne puis vouloir que 
ce qu'il tous plaist ; c'est à vous choisir ma per- 
sonne , ou me donner vostre bien , car il me faut 
monafrer modeste , malgré que j'en aye , afin que 
la modestie de ceste autre ne me soit préjudi- 
ciable. 

H. Clémence. Tu es si accoustumée plaire à 
tout le monde , que tu es tous jours preste à faire 
plaisir; mais quand à mqy, je suis faicte tout au 
rebours de toy, car je ne veux, comme je ne con- 
aentiray jamais, que tu soisàlay,ny que ses biens 
soient a toy. 

Croquet. Mon maistre , je ne sçay qu'est de- 
venue vostre bougette. 

Bonadventbre. Cherche, cherche bien. 

Clémence. Afin que n'ayez disette des deux 
choses à la fois-, vous me laisserez ceste-cy, aux 
conditions que coucherez seul jusque* à ce qu*. 
vous vous soyez mieux esclaircy de la vérité. 

M. Clémence. Tu ne l'as guères laissé cou- 
cher seul. 

Bonadvbnture. Elle n'estoit pas encore en- 
trée au lie t. 

M. Clémence. Je le veux bien, et me voila 
contente, pub que je suis asseurée d'un tel doute. 
Que les débats cessent , que les biens et trésors 
périssent, pourveu que veniez avecques moy. 

Ckoquet . Vert et bleu ! mon maistre, j'ay trou- 
vé vostre bougette cachée derrière l'huys. Ceste- 
làvouloit avoir devous autre chose quelebidaut. 

Bonadtbntdrb. Maintenant je vous recog- 
nois pour Clémence ; vos dernières parolles m'ont 
si fort pénètre en l'esprit que tout soudain j'ay 
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oblié ce doubte que ce trouble m'avoit apporté, 
de mode que mou entendement, en estant purgé, 
laisse la liberté de la veue à mes yeux. Vous estes 
ma vraye Clémence, et je suis vostre Bonadven- 
ture, duquel pouvez disposer, puis qu'elle a choisi 
mes biens, et vous ma personne. 

Croquet. Vous pleurez ?Ceste-cy est-elle de 
fumée? Toutesfois je pense que ne serez pas long 
temps avec elle que ne la trouviez de feu. 

CLEMENCE. Or je suis descouverte, et con- 
fesse ma faute, de laquelle je ne vous demande 
Sardun, par ce que c'est le mestier de nous autres 
e tromper les nommes, comme aux juges chastier 
les meschans ; nous cherchons les usurper, et 
nous donnons en proye à plusieurs, afin qu'ils 
subviennent aux. frais de nostrc despeuce, âpre- 
nant de la souris, qui a tousiours deux où trois 
trous, afin que, si onenboùscnel'un, elle sesauve 
par l'autre. Nous achetons tout , fors le jour et la 
nuict , tellement que personne ne se plaint de 
nous, parce qu'aucun n'est contraint venir en nos 
maisons ; mais qui y vient , il void escrit sur la 
porte que nous resemblous la louve , qui , ne pou- 
vant tondre la brebis, Pescorcbe. Je vous prie me 
rendre ce que j'ay despendu eu ceste menée, car, 
outre que j ay orné et repoly la maison , je vous 
ay faict bonne table pour vous reschauffer eu l'a- 
mour. Car, comme il est nécessaire que l'oiseleur 
despende eu apas et gluaux devant qu'il prenne 
les oyseaux, ainsi, au commandement, nous aban- 
donnons tout aux hommes, affin quc,pensansque 
nous les aymons , ils ne se donnent garde du 
piège que nous leur dressons. 

TiONAjriTENTURE. Ton parler tant libre me eon- 
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tralntte donner quelque chose, au lieu de in 



loris. 

BoNAiiïF.NTURE . Croquet, pren reste bouette et 
marche devant. 

Clémence, à Dieu. Commandez-moy, car je 
m'accommode autant au bien qu'au mal. 

BONADVENTUKE. Je vous sçay dire, Clémence, 

3ue , si je n'eusse esté engeolle par les tromperies 
e ceste-là, je m'en fusse allé, tant je vivois dés- 
espéré en vostre amour. Comme estes-vous ve- 
nue en ceste ville ? 

M. Clehence Je le vous diray quand nous 
serons au logis. 



SCÈNE I. 
son premier aceoustrement. 

CONSTANT. 

i est aujourd'huy plus heureux que 
jlmoy? Qui, aujourd hiii , est plus en 

Ê-ace de son amye que moy de mon 
mée? Il ne m'estoit jà besoin user du 
stratagème des veslemens, car je sçay qu'elle 
m'ayme plus que cent mille Alex andres. Je ne fus 
pas si tost mené à son lict, qu'elle m'embrassa si 
tresdoul cernent que je devins tout amour, puis 
me requit qu'avant toute œuvre, je luy promisse 
mariage, me disant : Constant, soyez content, je 
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tous prie esponser celle qui tous ayme pins que 
soy-mesmes ; et je, qui estois au comble de tout 
mou contentement, luyrespondois : Et quoy ! m'a- 
mour, doubtez-vous de mon amitié? Ceste indus- 
trieuse tromperie tous rend-elle pas asseuré tes- 
moignage de ma foy? Si les amoureuses trompe- 
ries, dît-elle, peuvent faire foy de l'amitié et es- 
mouvoir les obstinez, fiancez moi ; ainsi la trom- 
perie prendra honneste fin. Après, nous nous 
donnasmes tant de plaisir, au grand contente- 
ment d'un chacun, que je maudi le maCbeur qui 
m'a séparé d'elle. Desjà, m'accollant de rechef, elle 
commançoit à me dire : Si les tromperies des 
amans doibvent valoir, comme me disiez n'aguè- 
res, vous estes mon prisonnier. Donc l'industrie 
a esté nécessaire entre nous, affin que fussions 
joincts ensemble. Ainsi elle me tenoit en suspens 
sans que je sceusse où elle vouloit venir, quand 
Saincte est accourue criant : Fuyez, fuyez, voicy 
ma dame ! Admit, estant tout transporte, je m'en 
suis fuy par l'huys de derrière en la maison de 
Louys, pour reprendre mes accoustrements. Hais 
luy ayant faict un entier discours de ce qui s'es- 
toit passé, il m'a tancé de quoy je m'en estois fuy, 
et par ma foy il dict vray : car qu'en eust sceu 
dire sa tante? Nous avions tenu ce moyen comme 
jaloux d'Alexandre, et m'estois en fin trouvé 
avecques une qui m'estoit destinée pour femme et 
qui ores est mienne. Iceluy m ayant donc ainsi 
persuadé, je vas pour me descouvrir, car puis 
qu'il faut qu'elle le sache, j'ayme mieux en estre 
le messager qu'un autre. 
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SCÈNE It. 
Robert, Gourdin. 
Gourdih. 
! ui est eeluy-là qui entre à cesle heure 
jj ctei la vefve ? 

Robert. Tant y a que, si tuassom- 
w meillé , je n'ay pas dormi, car Saincte 
m'a donné entre autres choses une cuisse de cha- 
pon froid et tout l'estomach d'une perdrix. 

Gourdin. Ne me ramentoy point cela, je te 
prie. 

Robert. Et te jure que de la seule odeur tu 
eu eusse vescu quatre jours. 

Gourdin. Comme si jeresemhloie à ces astro- 
mares indiens qui rivent d'odeur. Je te le nions- 
trerois bien si tu avois dequoy m'employer. 

Robert. Jecroy que tu te farcirois bravement 
la bedaine; les fèves seiches te seraient sucre. 
Mais je vas voir que fait mon maistre ; je me suis 
tousjours amusé a entretenir Constant, de peur 
qu'il n'entrast au logis. 
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SCÈNE [II. 
Bonadventure , Constant, Saincte. 

BOHÀDVENTBRE. 

teuim omment ! faire telle mesebanceté en Pa ■ 
{F/îïwS "s ! Me vitupérer, et puis encor s'en 
flM^ venir vanter devant rooy [ 
sbfeS=NSi Constant. Soyez mary de madame 
Clémence, et tel que vous voudrez estre ; vous 
avez beau faire et dire, j'ay fiancé Emée et ne dé- 
libère espouser jamais autre que elle. 

Bonadventure. Pourquoy ne metz-je la tem- 
pérance à part? Scavez-vous pas bien qu'Emée 
est chez vous, et que sceans vous avez couché 
avec Anne, ma fille? 

Constant. Quelle Anne? quelle fille? Vous 
voudriez me faire dire ce qu'il vous plaist, allia 
de me la faire espouser. Je vov bien où vous ten- 
dez; je n'en veux point d autre qu'Emée, et 
qu'Anne cherche hardiment un autre mary si elle 

Bonadventure. Je veux que l'aageme com- 
mande, et que vostre trop sale et desbonneste au- 
dace ne mesgare de ma modestie. Je me vas 
plaindre à vos parens; je scay où est vostre lo- 
gis, et s'ils ne m en font raison , je chercheray me 
fa faire à coups de poignard. 

Constant. J'en suis content; ils voussçauront 
bien renvoyer avec vostre Anne. Je ne me suis 
pas si tost excusé du moyen que j'ai tenu pour 
fiancer Emée, que dame Clémence et eestuy-cî, 
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qui se iict son niary , commencèrent à cryer après 
moy que j'avois couché avec leur fille Anne, me 
bravans que si je ne la voulois espouser, ils fe- 
roient et diraient merveilles. Mais ne puissent-ils 
manger jusqu.es à ce qu'elfe, soit ma femme. 

Saimcte. Seigneur Constant, attendez-moi : je 
tous veux dire quelque chose '■ 



SCÈNE IIII. 
Bonadventure , Ambroise, 

BONADVENTURE. 

3 fortune prend plaisir 
1 advancer quelque félicité pour 
tugure d'une future disgrâce ! Après 
S tant de travaux , je me reputois très 
heureux , ayant, contre toute espérance, retrouvé 
ma femme, et d'elle, que j'avois laissée grosse, 
encor une fille ; mais je n ay pas si tost gousté 
ceste doulceur que j'ay senty l'amer. Ce serait 
une grande prudence à l'homme qui retourne 
d'un lointain voyage penser au train de son 
mesnage , au desordre , aux malades , aux morts 
et aux scandales , affin que le dommage qu'il y 
trouve (comme preveu) luy alterast moins l'esprit, 
et ne l'y trouvant (comme gain) luy causas! tout 
contentement. 

Akbroise. Non, non, je n'en feray rien, je ne 
vous laisseray pas aller seule; mais retirons-nous, 
voicy quelqu'un. 

Bonadventure. Je pense que c'est icy la mai- 
son. Tic toc. 
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Ambroise. Qui est là? 

Bonasyenture. Estes-vous le vieillard de 
céans? 

Ambroise. Vieillard vous-mesme ; à qui pen- 
sez-vous parler? 

Bohadventcre. Vous méritez que je vous dise 
encore) pis. 

àbbroise. Qui estes-vous, qui me venez bra- 
ver jusques en ma maison? 

Bon asvek TUBE. Je suis Bonadventure, mary 
de Clémence. 

Ambroise. Qu'est-ce que j'oy? Dieu me soit 
en ayde ! Comment, son mary, veu qu'il y a long 
temps qu'il est noyé? 

Bonadventure. F usse -je véritablement noyé, 
puisque la fortune me reserve a ce déshonneur. 

Ambroise. Helas! je suis perdu iC'estuy aura 
sceu que sa femme est chez moy. 

Bosàdvenxurb. Vous ne dictes mot? Est-il 
honorable que déshonoriez ceste maison , veu 
qu'en estes allié ? 

Ambroise. Pardonnez-moy, car je ne pensois 
pas que vous fussiez en vie. 

Bonadventure. Soit que je fusse ou vif, ou 
mort, deviez-vous taire cela? 

Ambroise. Je scay que je devois attendre sou 
frère ; mais le trop grand désir que j'avois de l'a- 
voir me l'a faict faire. 

Bonadventdre. Faictes en sorte que Con- 
stant l'espouse, si vous voulez paix avec moy. 

Ambroise. H'avez-vous pas dict qu'estes son 
mary? 

Bonaaventure. Quel mary ? Je suis son pire, 
et non son mary. 
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AmbrOise. Si vous estes son père et la vonlez 
marier, je la veux pour moy, et non pour Con- 
stant, car je me la suis acquise h lance sur la 
cuisse. 

Bois advemture. quel gallant jouvenceau , 
pour lui donner une pucelle ! 

AMBROISE. Comment, une pucelle ! Vous sem- 
ble-il que madame Clémence soit une pucelle? 

Bohadventure. Que radotte cestuy-cy ? La 
honte luy auroit-elle bien osté l'entendement? Je 
dy que je veux que Constant espouse Anne , ma 
fille; m'entendez-vous à ceste heure? 

AsfBROISB. 11 ne s'est pas advisé de sa femme. 
Pardonnez-moy, je ne vous avois pas entendu ; 
je suis encore tout endormy ; et puis je ne suis 
pas père de Constant. Mais entrez et attendez un 
petit, je le vous ameneray incontinent. 



SCENE Y. 

Constant, Saine le. 

CONSTAHT. 

Igtëgfjïl'îl est ainsi, pourquoy ne me plyeray-je 
{SL^ESSi UDU îallt parfaicte amitié qo elle me 
■MAHjpwMi comme elle m'a faict veoir par 
WNesSeune si plaisante tromperie? 

SaikcïE. Entrez , je vous le feray toucher et 
Teoir au doigt et à l'œil ; car vous ne trouverez 
ame vivante céans qu'Anne. 

Constant, 11 me souvient que quand tu me 
menas à elle, que car les propos que tu luy avois 
tenus, elle mavoit desjà descouvert. Or sus, 
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qu'elle soit mienne , et que je purge mon erreur 
par une conjonction maritale d'elle et de moy, 
pub que j'ay faict comme le cbat qui par son 
grommelement descouvre son larreem. 



SCENE VI. 
Léonard, Bonadventure, Ambroise. 



t bien, tous qui tous dictes mary de 
madame Clémence, dequoy tous plai- 
§ gnei-TOU» de Constant? 

S Bonadtentcre. Qu'est-il besoin 

vous le dire, veu que c'est tous qui luy aTez faict 
faire ? 

Léonard. Je luy ay faict faire Toirement, 
pource qu'elle estoit destinée pour luy ; car son 
père me le promist ainsi devant qu'il partis t de 
reste ville. 

Bonadventure. Tant y a que Constant n'en 
veult point. 

Léonard. Comment, iln'enTeut point! Quand 
vousl'a-ildict? 

Bonadventure. Tout à ceste heure. 

Léonard. Quoy ! à ceste heure, depuis deux 
heures en çà? 

Ahbroise. Gardez de tous equivoquer. 

Léonard. Taisez-vous et me laissez dire, il 
ne parle pas avons. 

Bonadventure. Oy, tout à ceste heure; que 
foulez-vous dire? 
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Léonard. Je veux dire que l'avez prins pour 

Bonadventurb. Gomment! M'a-il pas dict 
qu'il es toit Constant, et qu'il ne .vouloit autre 
qu'Emée? 

Léonard. Ha! ha! Vous disiez tantost qu'il 
n'en vouloit point ; et, s'il la veut, de qnoy vous 
plaignez-vous? 

Bonaiivehture. Je me plains qu'il ne veut 
espouser Anne, ma fille; entendez-vous? 

Leonakd. Comment, Anne ! j'entendois que 
parlassiez d'Emée. 

Ambroise. Et moy aussi. 

Léonard. Laissez-moy parler ,de par le dia- 
ble ! Pourquoy voulez-vous qu'il l'espouse? 

Bonadventcre. Pource qu'il l'a déshonorée 

Léonard. Et quand? 

Bowavdenturë. Ceste nuict, tantost. 

Léonard. Feste-bieu!cestuyluy en aura baillé 
d'une, puisqu'il luy afaict croire qu'il estoit Con- 
stant, car Constant est là haut, et n'est homme 
pour faire telle meschanceté. 

Bon ad v en tore. Clémence l'a-elle pas bien 
recogneu? 

Ambroise. Léonard, faisons-le entrer : il verra 
au moins que Constant est avec Emée. 

Léonard. C'est bien dict, j'en suis content. 



SCÈKE VII. 

Constant, Mail. Clémence. 

Constant. 

JKBft»* 0US me pardonnerez, car puis qu'Anne 

jMBmBw* desjà mienne, je l'espouseraj, s'il 

sÉSSeso M . Clémence. Cela est bon, pourven 
que vostre père le veuille accorder. Je le vay trou- 
ver, car autre que moy ne sçauroit mieux desduire 
mes raisonsque jeferay,ainsqueavecceste chaleur 
qui me boult en l'estomac, laquelle me fera par- 
ler d'une telle véhémence qu'il n'aura le courage 
me le nier. Je voudrais que vinsiez encores avec- 
ques moy, pour l'asseurer de ce qui s'est passé. 

Constant. Qu'en est-il besoin? Quand il 
sçaura que je l'ay fiancée, et qu'autrement je ne 
pouvois vous reparer vostre honneur, que pensez- 
vous qu'il dise ? Croira-il pas que le tout sera ad- 
venu comme vous luy dires? A ceste cause je vous 
prie que je demeure icy. 

M. Clémence. Mais escoutez : qu'est-ce que 
j'enten? tfananda, c'est chez Léonard. 
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Léonard, Bonadventure, Ambroise, 
Mad. Clémence. 

Léonard. 
r h ! traistre, volleur ! tu as donc la har- 
Û diesse venir en ma propre maison su- 
1 borner celle qui doit estre ma bru? 
Ambroise. Of! madame Clémence 
est sortie ! 

Léonard. Je fais bon vœu a. Dieu que je te 
feray chastîer par mes enfans devant que tu m'es- 
chappes. 

Bonadventure Bonsoir et bonne nuict, Mes- 
sieurs ? Qu'y a-il? Il se faut resjouir. 

Léonard. Comment, resjouir! Je ne scaurois 
que je nVye veu pendre ce râffien. 

Ambroise. S'en sont-ils aperceus? 

H. Clémence. Que dictes-vous , seigneur 
Ambroise? 

Léonard. Que je suis malheureux d'avoir 
moy-mesme introduict le larron en mon logis ! 

M. Clémence. Quoyl n'estes-vous pas bien 
joyeux que Constant l'a fiancée? 

Léonard. Etun autre queConstantenajouy, 
et y ay encores moy-mesme este trompé, car j'ay 
trouve Alexandre avec elle. 

Ambroise. Ohm'amour! 

Léonard. Il luy a taict par amour ! Failloit-il 
que par amour il Est ces me s chancelez? 

M. Clémence. Que dites-vous d'Alexandre? 
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BokadvehîUre. Clémence, il y a encores ic.y 
de la diablerie. Je pense que ta niepce Eméeaura 
esté trouvée avec Alexandre. 

M . Clémence. malheur ! Jamais une fortune 
ue vient seule. 

Bonadyenture. La plus honorable vengean- 
ce qu'on en scache prendre est de la luy faire es- 
pouser. 



SCENE IX. 

AmbroUe, Robert, Gourdin, Guillemette. 
Ambroise. 
&%2®i h ■ q ue voilà une femmye qui est sage ! 
J %Bj£ m Hou Dieu, qu'elle sçait bien dissimu- 
t,^^/{ 1 er ■ ^ ollr éviter à tout soupçon, elle a 
qPffiO feint ne m'c n tendre. 

Robert. 11 faut faire ce que l'on pourra pour 
le sauver. 

GouRdih. le luy aiderav avec la langue ; 
mais quant aux armes, je le laisseray faire. 

Robert. Corps de ma vie! ne doibt-on pas 
faire toute chose pour son amy et maistre? 

Gourdin. Jeferay ce que jepourray; mais ne 
pense pas que je vueille hazarder le manche de 
mon aine : les sages employent tout ce qu'ils peu- 
vent premier que recourir aux armes. 

Ambroise. Qui est là? qui entre chez moy? 
J'ay entendu quelques uns. 

Guillemette. Quoy! me déshonorer de la 
façon! me faire la fable d un chacun, après que je 
me suis gardée tant d'années ! 
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Ahbroise. ho ! vieille maquerelle que tu es. 

Guillemette. Je ne m'en tairay pas ! Ëstre 
pauvre et avoir perdu l'honneur 1 . Payeï-moi, 
mercy Dieu! ne pensez pas avoir faict vostre 
plaisir de moy pour néant. 

Ahbroise. Atten, atteo, je te payeray tantost. 

Guillemette. Il ne cessoit tout le jour de me 
dire : Ma douce Guillemette ! Guillemette m'amie ! 
Bricque ! il avoit envie' de succer ce doux. 

Ahbroise. Quel dou* î Tu es autant amoureu- 
se que belle; mais c'est toy qui me disoistousjours 
que j'estois gaillard et fort dispost. Et, sot que 
j estois ! je ne t'entendois pas. 

Guillemette. Voire, parce que le lys n'est 
pas beau. 

Ambroise. Tu feras bien de te taire, et me 
laisser en patience ; autrement jeté... 

Guillemette. Je ne suis qu'une vieille, mais, 
par la merci Dieu! jem'en vengeray. Iln'yapoil 
qui n'ayt son ombre. Bien, patience ! J'eusse peu 
trouver pis, joint que je n'en suis que plus gail- 



SCËNE X ET DERNIÈRE. 

Ambroise, Gourdin. 
Ahbroise. 

oy là grand cas que je ne l'aye jamais 
9 cogneue! Begardez si la vilaine se vint 
s proprement coucher avecques moy ! Je 
lu'entre nous hommes sommes 
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la calamité des femmes, de mode que les tirons 

après nous comme l'aymant le fer. 

Gourdin. Nopces, nonces ! pasté de lard! Tout 
le monde est mien. Je suis pourvoyeur, despen- 
sier et maistre d'hostel de trois bancquets. 

Ahbroise. Qui est ce fol qui crie ainsi ? 

Gourdin. ! seigneur Ambroise, voicy votre 
Gourdin plus joyeux que jamais. 

A hrro 1 s e . Le diable t'emporte, éventé que ta es ! 

Gourdin. Qnoy ! est-ce là le salut que donnez 
à vostre Gourdin! 

Ahbroise. Estoit-ce à moy à qui ilfailloit bail- 
ler ceste trousse ? 

Gourdin. Gomment! je diray injure à qui se 
sera mocquéde vous! Parlez que je vous entende. 

Ahbroise. Tu m'entens bien, tais (oy; je t'en 
payeray : tout vient à point qui peut attendre. 

Gourdin. Si je vous entend, que je sois chas- 
sé des nopces comme un chien qui pisse en l'égli- 
se, que je ne puisse jamais Loire sy manger en 
vostre compagnie, et sois comme un Tantale un 
mois entier entre les viandes ! 

Ahbroise. Tu sçais bien que ceste meschante 
Gnillemette est venue coucher avec moy au lieu 
de madame Clémence. 

Gourdin. En un mesme lict? 

Ahbroise. Ains en un mesme corps. 

Gourdin la vieille mule ridée ! Crioit-elle 
point? Faisoit-elle pas la femme de bien? 

Ambroise. Elle se plaignoit comme les chats. 

Gourdin. Je vous asseure que toute la faulte 
vient d'elle. Yoyei si la vil aine a bien sçeu jouer son 
patelin !Of!quej'en suis fasché! Sijevyl'aage d'un 
petit chien, croyez que j'eu auray la vengeance. 
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Ahbroise. Je la poursuivray jusques à la 
mort. 

Gourdin. Maïs obUons tout cela : qu'imporle- 
ilqueceayt esté G u il] émette ou !a vefve? Je vous 
prie, ne troublez point la feste. 

Ahbroise. Quelle feste? 

Gourdin. Comment, quelle feste! Devant qu'il 
soit longtemps tout ira par escuelles en vostre 
maison. Constant espouse Anne, avec quinze mil- 
le francs, car il a esté ainsi accordé par Léonard 
et Bonadventure, qui baille encor Emée, sa niep- 
ce, à Alexandre. Et quant aux autres, j'ay si bien 
faict que tout est d'accord. 

Ahbroise. Mon Dieu ! que tu me fais aise, s'il 
est ainsi. 

Gourdin. Comment, s'il est ainsi! Je suis 
faict chef du festin ; demain j'iray delivrerdu gibet 
ces chappons et poullets qui se trouveront prison- 
niers au poulailler. 

Ahbroise. Si Bonadventure ne s'ylrouvoit, 
je serois encore de la feste ; maïs patience 1 

Gourdin. Ne vous soucies : car, comme Guille- 
mette vous a trompé venant au lieu de madame 
Clémence, ainsi elle vous aura menty quand elle 
vous a dict qu'elle vous aymoit. Que pensez-vous 
qu'il en doibve advenir ! II y a plus de femmes 
que de chappons. f 

Ahbroise. Je m'en vas donc resjouyr avec 
eux. 

Gourdin. Or, je suis en ma boyte. Que ne 
suis-j e tout de ventre ! Mon Dieu ! que nature m'a 
faict tort me le faisant si petit ! Regardez que c'est 
là ! Au moins si je l'avois comme celuy de ces 
femmes, qui tient un chrestien tout entier, voire 
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quelquefois deux, et loutesfoîs pour cela elles ne 
laissent de manger plus que quinze, de mode qu'il 
semble qu'il n'en eslpas plus plain ! 0! que si quel- 
qu'une me vouloit prester le sien, comme je rem-' 
plirois bien et à bon escient ! Or sus, demeurez - 
es paix, car j'av sommeil; et si la comédie vous a 
pieu, montrez-le par un signe d'allégresse. 
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PROLOGUE. 



n ut nostre ange se vante tant qu'il luy plaira te 
M l'esprit et scavoir de ses nourrissons , et et glo- 
] ri/tt en son erreur et vaine persuasion, il est-ce 
ie diray toujours que nos devanciers ont esté 
i leurs esluies, et ne» si bien tire et faire, 
il impossible pouvoir parfaictimenl faire a* dire 
, linon et qui aetUdlet en faiet par eux : car, 
tout ainsi qu'un sculpteur ou peintre Ht peut Braver ou pour- 
traire «uim fiaurt dont il puisse acquérir lumncur, si premiè- 
rement il ut void lee molette et patrons antiques desquels il 
forme ta filtre, ainsi nous ne ponçons faire aucune chose 
qui sait telle, si, comme en nu miroiter, nous ne nous représen- 
tons ctstt antiquité. Y oijli pourqitoy l'auteur, pensant à toutes 
cet choses, mesmes qui Piaule et Tercnct ont esté grands imi- 
tateurs (car l'un a suit, Epicarme, et l'autre Menandre), et 
que ee lu» serait une trop grande présomption, voire expresse 
ignorance , si eneor II ne tuutoit la tracts de ciste sacrée 
antiquité , il a ftict cette comédie ù f imitation et de Piaule 
et de Terenee ensemble. Or, J'espère qu'elle tous plaira, pour 
esln toute plaine de variables humeurs, affections, plaisirs et 
passions. A cette cause, Messieurs et Dames , vous nous fo- 
ret ceste faveur de tons tenir chacun en vos places, et de ne 
parler d'enticrir le pain , tu si ces prochaines vendanges 
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«au nmu bonne vinie ; ie ne discourir aussi des armées (si 
te logent en l'air, des monstres qui naissent sur ta terre , ny 
li la Flandre sert Hen toit paisible , et si le nombre moindre 
commandera encor If a temps no pin grand, par ee que demain 
malin, tous ponmunaal en la salle in l'alais, cote a poutres 
deviser plu» commodément et à loisir. Au reste, Vualheur a 
pensé que ce serait chose superflue vous réciter V argument , 
parceque, d'acte en acte, la comédie tous le déclarera. A Dieu, 
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LES ESPRITS 

COMEDIE 
ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Hiloire, viellard ; Etùaèet , sa femme. 
Hilaire. 
a»*-*wa e que je dis est vray. Et vous asseure 
eFfif$3«5 que la plus part des meurs et coustuwcs 
jLHBBS "- e ' a jeunesse , soient bonnes on mau- 
BjfcSB vaises, procedde de leurs pères et mères, 
ou de ceux qui eu ont la charge. 

Elizabet. Oy bien pour le regard des pères 
et précepteurs , mais non quaut aux mères , parce 
qu estons femmes , elles ont autant petite part en 
cecy comme aux autres choses du monde. 

Hilaike. Le contraire de ce que tous dictes 
se void ordinairement, et que les femmes ont 
plus de puissance sur leurs enfans que les pères , 
et non seulement sur leurs enffans, mais encores 
sur leurs mariz. Et pour n'en chercher les exem- 
ples plus loin, souvenez-vous comme mon frère 
Severin et moy, qui avons esté eslevez d'un mes- , 
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me laid , en mesme temps , par mesmes père et 
mère , et mariez en mcsme saison , duquel ma- 
riage il a eu trois enfans : Urbain, Fortuné et 
Laurence, et nous pas nu, puis qu'il plaistà Dieu, 
commança deslors à devenir chiche, tacqujn , 
avare , et tel que le voyez, et moy, au contraire , 
me suis lousjours maintenu en ma première fa- 
çon de vivre , qui me fut laissée par mon père ; 
qui me faict penser que de ce changement on ne 
peut alléguer autre occasion que sa femme, qu'a- 
vez cogneue si mauvaise , chiche , fascheuse , re- 
vesche , et tant meschante que jamais mon frère 
ne fut plus heureux que quand elle eut la terre 
sur le bec , combien qu'il luy fust advis avoir 
faict une grande perte, d'autant qu'il s'estoitdesjà 
accommodé à ses conditions. 

Elizabet. mal'heureux sexe, puis qu'a 
vostre compte les pauvres femmes sont cause de 
tous maux , et ne bienheurent jamais une maison 
que par leur mort! 

HlLAlRB. Qui voulez-vous donc quiayt ainsi 

faste le bon naturel de mon frère , et qui de li- 
erai Tayt faict si mécanique? Vous sçavez comme 
il a vescu jusqnesicy, à raison dequoyje remer- 
cie la fortune qui luy a plustost qu'a moy en- 
voyé ce malencontre , car je me souviens que 
mou père a plusieurs fois doublé s'il vous de- 
voit donner à mon frère ou à moy. Toutesfois, il 
se résolut en fin si bien que j'ay occasion m'en 
louer. Et s'il a eu trois enfans , il n'en a pins que 
deux, parce que, voyant que n'en avions point, 
il nous a donné Fortuné , son plus jeune , que 
nous entretenons , aymons et caressons comme 
s-'il estoit de nous deux, et peut-estre d'avantage, 
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pource que tous ny moy n'ayons eu de luy les 
peines et travaux que donnent tes enfans quand 
ils sont petitz. 

ElizàBëT. Ne dictes pas cela , car ce ne sont 

Eeines, mais plustost (comme je pense) des gail- 
irs soucis de faire passer et evanouyr les cha- 
grins et fascheries qui acompagnent la riellesse, 
et rends grâces à Dieu de ce qu'il luy a plen nous 
adresser ce jeune gars , pource que (si l'amitié 
que je luy porte ne me déçoit) j'espère que quel- 

Île jour il sera le baston de nostrc vieillesse. 
outesfois , Hilaire, mon amy, il me semble que 
se luy devez tant lascber la bride sur le col que 
ne le puissiez après retenir comme vous voudrez. 
Vous luy laissez si librement faire ce que il veult, 
_.... :i _ _ maintenant soin g d'autre chose que de 
iur et aller à la chasse ; qui me faict 
craindre qu'ayant passé l'ardeur de sa jeunesse , 
il ne se repente un jour d'avoir en vain despendu 
son temps, et se plaigne de vous, qui n'y avez 
pourveu quand en aviez la commodité. 

HiLAiRE. Je m'esmerveille de vous et de tous 
ceux qui pensent les enfans se pouvoir retirer de 
leur naturelle inclination ou par force ou par 
menaces, car je vous advise que, si jevoulois em- 
pescher Fortuné de se recréer et prendre ses plai- 
sirs, qu'il en feroit cent fois pis ; mais il faut que, 
luy permettant une légère chose où il a son cœur, 
je lui deffende toute autre de conséquence , l'ac- 
coustumant ainsi à m'obeyr, non par force, mais 
par amour; car quiconques faict bien par crainte, 
le continue autant longuement qu'il pense qu'il 
sera sçeu , et faict secrettement le mal quand il 
en peut avoir la commodité. Voyez Urbain, con- 
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tre lequel son père a tousjours le poing levé, le 
tenant ordinairement aux champs avec une sienne 
sœur, affin qu'il ne despende et hante en la ville, 
où il dict que sont les compagnies desbauchées 
et la licence de mal faire : neautmoins il n'y a 
pas long temps qu'il est venu en ceste ville, où, 
comme j'ay entendu, il a mis la moitié du peu- 

Sle en tumulte, pour avoir desbauché une fille 
'icy près , et faict assés d'autres choses pires 
beaucoup que ce que faict Fortuné, d'autant qu'il 
est nécessaire que la jeunesse ayt son cours. Si 
donc c'est une nécessité , combien est -il meilleur 
les accoustumer à craindre d'offenser leur pire , 
et rougir en eux-mesmes s'ils font choses vilaines 
etdeshonnestes, que autrement? Toutesfois, Seve- 
rin pense que, pour le tenir aux champs, il perdra 
l'envye de despendre et faire beaucoup de folies. 
Et je sçay tout le contraire, et que sans beau- 
coup de respect il faict et l'un et l'autre , tandis 
que le bon homme, poussé d'une extrême avari- 
ce, se tue le cœur et le corps pour amasser, la- 
bourant ses terres luy-mesme de ses propres 
mains. Mais s'il sçavoit que de nuict il vient à 
Paris, ou qu'il despendistun liard,il se pendrait. 
Et voilà comme ils vivent tous malcoutans, jus- 
ques à ceste pauvre fille, laquelle, desià grande et 
preste à marier, se desespère, voyant fa sanglante 
avarice de son père , qui , pour ne despendïe un 
denier, ne tient compte de luy donner party, 
jaçoit qu'il ayt plus de deux mille escuz contans 
en une bource qu'il porte ordinairement sur luy, 
et a tant peur que je lavoye, que c'est merveille, 
ce que je le tanse à toute heure de ce qu'il 
ainsi en une maison champestre envielir 
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ma pauvre nièpce ; mais je n'y gagne rien, car il 
me respond tousjours une mesme chanson, qu'il 
est pauvre et n'a point d'argent pour la marier, 
pensant que je luy en doive donner. Et s'il ad- 
vient, lors qu'il se plaint à moy d'Urbain, et que 
Fortuné le desbauche , que je luy dise qu'il le 
faut marier, il me respond qu aujourd'huy Je mes- 
nage a trop grandes dentz , et que ce n'est peu 
de chose augmenter sa maison d une bouche qu'il 
faut nourrir. Bref, il ne songe à autre chose qu'à 
l'avarice , et serait content que chacun le resem- 
blast. 

Elizàdet. Je ne voudrais que vous vous 
monstrassiez fascheux envers Fortuné comme Se- 
verin envers Urbain , mais je serais bien aise que 
luy dépendissiez faire je ne sçay quoy qui 
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est bien séant. J'ay entendu (je. ne veux dire 
qu'il soit vray) qu'il est devenu amoureux d'une 
nonnain que je ne veux nommer pour ceste heu- 
re. Est-ce bien faict, à voslre advis, veu que" cela 
est desplaisant a Dieuetaux hommes? My Dieux! 
ce luy est une grande honte, et à vous aussi; qui 
l'endurez. 

Hilaire. Je n'en ay jamais oy parler, et s'il 
estoit ainsi je n'en serais trop content, aies met- 
trais toute peine l'en destourner, combien qu'on 
souffre à la jeunesse plus de choses que peut-estre 
vous ne pensez ; et suis bien ayse que m'en ayez 
adverty, pource que j'en veux sçavoir la venté, 
pour après faire ce que Dieu me conseillera. 
Mais voicy Frontin , son serviteur, qui sçait tout 
ce qu'il pense et ce qu'il songe. 11 m'en pourra 
mieux informer que pas un. 

Elizabet . Vous tirerez plustost de l'huille d'un 
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mur que luy faire dire ; cognoïssez-vous pas Fron- 

tinT 

Hilaire. Allée au logis, car il se donne garde 
plus de vous que de moy ; après je tous iray re- 
trouver. 

ElizABET. Bien, je n'en bougeray. 



SCÈNE If 
Frontin , serviteur de Fortuné ; Hilaire. 
Frontin. 
lSSW55il semble que la fortune prenne plaisir 
WÈ ÎJk ' uc ' tc '' ' es espritz des hommes vouloir 
1»H Hl ce 1'" esl P' us difficile a obtenir. Je ne 
ECHUS pense point qu'il y ait femme en Paris 
qui ne fustbien aise faire plaisir à Fortuné ; néant- 
moins il est devenu amoureux d'une qu'on ne 
peut voir qu'à travers les barreaux d'une cage, 
comme si c'estoit quelque lyuolte. 

Hilaire. Il parle à soi-mesme de cecy. 
Frontin. Il m'envoye à ceste heure lny pré- 
senter ses recommandations, sçavoir qu'elle faict, 
qu'elle dict, et comme elle se porte. Voylà mu 
commissions ordinaires, et à quoy tous les jours 
j 'employé mon temps. 

Hilaire. le le veux appeler devant qu'il 
change de rue. Frontin! hél Frontin! 

FRONTIN. Qui m'appelle? Monsieur! que 
tous plaist-il ? 

Hilaire. Où est ton maistre , qui se fit hier 
attendre à soupper? 
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Frontin. Ilsouppa et coucha a vecques Urbain, 
en la maison do seigneur Se vérin. 

IIiLAHtE. Où vas-tu maintenant? porter quel- 
que message au monastère? 

Frontin. Quel monastère? qui vous l'a dict? 

Hilaire. Jelescaysbien. 

Frontin. Ha fiw, il £st vray. 11 m'envoye 
sçavoir si la dame a besoin de quelque chose. 

Hilaire. Vrayement, Fortuné me fait tort. Tu 
sçays si je luy complais et favorise en ses volon- 
té! et amours, pourveu qu'il y ait de la raison ; 
mais quant a cecy, il n'y a point d'ordre , et de- 
vrait pour le moins avoir quelque égard à son 
honneur et au mien. Je crov qu il luy est advîs 
qu'il n'y a point de femmes a Paris, puis qu'il en 
va chercher jusques au* religions. 

Frontin. Je luy ay dict assez souvent. Mais 
quoy ! vous sçavez qu'amour n'a point de loi. Il y 
a desjà fort long temps qu'il eu est amoureux, et 
non sans cause : car, par ma foy, c'est une bien 
belle ethonnestefiile, etgaige que, si l'aviez veue, 

Ïi'en auriez plus de compassion que vous n'avez, 
ussi je vous promets qu'il serait plus possible 
faire transformer Fortuné en un autre nomme 
que luy faire oublier ses amours , et vous veux 
dire bien davantage : il délibère de l'espouser. 

H il jure* Voire! etquioyt jamais dire que les 
religieuses se mariassent? 

Frontin. Ho! o ! elle n'est religieuse et ne le 
voudrait pas estre, aussi n'a-elle faict profession ; 
mais on a envie qu'elle le soit, deust-elle crever, 

Eour ce qu'elle est niepee de l'abbesse du lieu , à 
[quelle, et au couvent, le père, par son testament, 
a donne tout son bien, pourveu que sa fille, qu'il 
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avoit mis lean* pour apprendre, y voulust demeu- 
rer religieuse. Voila pourquoy les moynesses ne 
la font que preschcr, la tenant si estroitement que, 
quand ores elle auroit des aisles , il ne luy seroit 
possible de sortir. 

Hilaire. Gela est excusable, puis qu'elle n'est 
professe ; mais dy-moy, de qui est-elle fille , et 
quel est son bien ? 

Frohtin. Elle est de la rue Sainct-Denis, et 
n'a plus ny père ny mère ; quant à son bien , elle 
est riche, à ce que j'ay oy dire, mais je n'en scay 
autre chose. Toutesfois il faut penser qu'il y en a, 
autrement ces nonnaios n'en seraient tant soi- 
gneuses. 

Hilaire. C'est assez; escoute : conseille For- 
tuné laisser ceste poursuite , qui n'est ny belle ny 
bonneste, et luy remonstre que, s'il se veut marier, 
les femmes ne luy manqueront point. 

Frontim. Si feront bien, s'il n'a ceste-cy, qu'il 
ayme sur toutes choses. 

Hilaire. Je verray si tu y feras ton devoir. 

Frohtim. Pour tous obéyr, je feray ce que je 
pourray ; mais je craiu bien que je ne travaille en 

Hilaire. Je vas jusques au Palais; fay qu'A 
mon retour le disnersoit prest. 

Fromtin. Aussi feray- je. 0! quel bon père 
est cet homme de bien! Je pense que, s'il pouvoit, 
il la retirerait luy-mesme de religion pour la met- 
tre aux costez de Fortuné , ef que , s il sçavoit le 
tourment qu'il souffre pour elle, qu'il mourrait de 
regret. Aussi , pour dire vray, le pauvre jeune 
homme craint scandaliser la fille, le couvent etluy- 
mesme tout en un coup , d'autant qu'elle est grosse 
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de son fait, et si preste d'enfanter qu'elle n'attend 
que l'heure; et, qui pis est, nepeult trouver moyen 
la tirer de là dedans ou la faire secrètement ac- 
coucher. Il me dict tousjours que j'y pense et re- 
pense; mais il est besoin qu'il y pense et re- 
pense luy-mesmc, et face en sorte qu'il n'ait à s'en 
repentir. En forgeant on devient fèvre. Dieu soit 
loué qu'il n'a affaire à un homme tel que Sève- 
rin ! Hais, à propos de luy, Urbain doit estre en- 
cures après son Ruffin; il ne se souvient de re- 
tourner au village; si son pire s'en aperçoit, il 
fera une telle tempeste qu il estourdira toute la 
parroisse. Mais voicy le gallant. 



SCÈNE III. 

Urbain, amoureux; Ruffin, maquereau; 

Frontïn. 

Urbain. 
WSj^fet bien! Ruffin, quand m'ameneras-tu 

]|j| ^mES mes amours ? 

E ftaB I U R BAIN. Hé, mon Dieu' va la donc 

' Ruffin. Je ne puis. 

Urbain. Pourquoy? 

Ruffin. Pource que je resemble aux arche- 
vesques : je ne marche point si la croix ne va de- 
vant. 

Urbain. Sçais-tu pas bien que je t'ai promis? 

Rdffin. <ïy, mais promettre et tenir ce sont 
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deux, et puis j'ai tous] ours oy dire que beau 
garniti vaut mieux que expectans expectavi. 

Urbain. Tu me fais mourir à petit feu. 

Ruffin. Et tous me consommez en fumée. 

Frontin. Regardez si ce rustre sçait bien le 
mestier d'escorcher les hommes. 

Ruffin. Voulez-vous pas que pour contenter 
vos désirs je me mette au hasard de ma vie sans 

Tir de recompense? Je n'en feray rien. 
huais. Non, je te veux contenter, et auras 
ce que je t'ay promis devant que je dorme. Va la 
doue quérir, mon mignon. 

Ruffin. A d'autres ! je suis desniaisé. Mon 
stile est des requestes du Palais : en baillant bail- 
lant. 

Frontin. Je ne scaurois pins endurer que ce 
vilain parle ainsi à cheval. 

Rtjffin. Que dirois-tu si je n'en voulois rien 
faire? 

Frontin. On te romprait la teste. Ce n'est de 
luy qu'il se faut mocquer. 

Urbain. Je le ferais bien, voirement; mais je 
ne veux qu'il face rien pour rien . 

RUFFIN. Nous voilà d'accord ;çà, de la Lille, et 
je l'iray quérir. J'ay parlé à elle devant que venir 
icy. 

Urbain. Mon Dieu! tnen auras; je t'ay pro- 
mis dix escus, est-il pas vray? 

Ruffin. Oy. 

Urbain. Je te les donneray à ce soir. 

Ruffin. Je les veux avoir a cestc heure, sinon 
torchez vostre bouche. 

Frontin. Je ne pense point qu'en tout le mon- 
de il y ait un plus meschant vilain que cestuy-cy. 
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Urbain. Àtten au moins jusques après vespres. 

Ruffin. Je ne puis. 

Frontin. Hé, Ruffin! fay cela poui' l'amour 
de moy. 

Ruffin. C'est bien dict, pour l'amour de toy. 

Urbain. Or sus ! Ruffin, touche-la. Je te pro- 
mets, foy d'homme de bien, te les donner incon- 
tinent après disner. 

Ruffin. Qui m'en asseurera? 

Urbain. Ha foy. 

Ruffin. La foy est aujourd'hui pire que 
fausse niONuoye ; je tous veux bien dire que, si 
n'avez autre gage, tous n'avez point de crédit. 

Frontin. He ! ne doit-on pas croire un homme 
de bien sur sa foy ? Penses-tu qu'il s'en vueille 
fuir pour dix escus? 

Ruffin. Rasle, i'ay mal aux pieds. 

Urbain. Vertu de moy, que tu es incrédule ! 
Mort Lieu! si je te manque de promesse, va-t'en 
à mon père, dy-luy que j'ay rompu la porte de 
ton logis ; que je t ay battu ; que j'ai emmené ta 
niepee, ta cousine , ta fille , comme tu la voudras 
nommer ; que j'ai levé les serrures de tes coffres 
et emporté ton argent; bref, que je t'ay voilé, ce 
que je ne voudrais que tu fisse pour tous les 
biens du monde , ny qu'il en oyst seulement le 
vent. 

RUFFIN . Je la vas quérir, allez, pour vous faire 

fjaisir; mais, parbieu, si me taillez, je ne vous 
ailliray pas. 

Urbain. Va, ce m'est tout un ; fay du pis que 
tu pourras, pourveu que je l'ayc. 

Frontin. Cependant il faut trouver dix escus. 
Urbain. Voilà grand cas, Frontin! Si Ton 
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pensoit tousjours aux choses, on ne ferait jamais 
rien. Je scay que tu m'aideras, et penseras quel- 
que bon moyen pour en trouver. 



SCENE I III. 

Frontin. 
FaOHTlB. 

*1 estLien vray qu'il n'y a chose qui face 
S plus raffolir les hommes que l'amour. 
! Urbain est autant sage qu'autre qu'on 
"puisse trouver; neantmoins, il est main- 
tenant tant aveuglé qu'il ne Sçait qu'il faict. 11 
est venu du village an desceu de son père, qui est 
si fâcheux que le pauvre jeune homme n'oseroit 
toucher, ains seulement regarder une femme entre 
deux yeux. Or, devinez donc qu'il fera s'ilsçait 
qu'il est icy venu pour faire la desbauche. Il le 
voudra estrangler. D'avantage , il a promis dix 
escus à ce maquereau pour lui faire avoir ceste 
fille; ce luy est autant possible que prendre la 
lune aux dents, s'il ne les desrobbe, car il n'a 
pas un liard, et luy semble avoir bien asseuré ses 
affaires quand il dit que j'y pense ; mais il doit 

tenser que, si mon maistre ne m'avoit commandé 
i servir comme luy-mesmes, je ne sçay que je fe- 
rois. Voilà, je sème mes peines et travaux, et un 
autre en recueille le plaisir et contentement. Mais 
voicy mon maistre : il me tancera , pour-ce que 
je n ay pas esté où il m'envoyoit, et je luy diray 
que si ; il me croira s'il veut ; sinon, qu'il y aille 
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SCÈNE V. 
Fortuné, amoureux; Frontin. 



s quel plus grand mal-heur m'eust-il 
m jamais advenir? Engrossir une fille 

tRONTiN. IL ne parlera jamais d'au- 
tre chose ! 

Fortuné. Et ce qui plus m'afflige est la 
crainte que j'ay que, vaincue d'une honteuse 
douleur, elle ne se méfia ce, Dieu ! tous pouvez 
seul faire que cecy soit secret. 

Frontin. Voilà rentrer de flux! 

Fortuné. Au moins, si je n'en estois tant 
amoureux ! Mais quoy, il n'est en ma puissance 
m'en retirer, et, quand je le pourrais faire, je ne 
voudrais , et ne puis vivre si tous les jours je 
n'ay de ses nouvelles. H y a deux heures que j'ay 
envoyé Frontin par devers elle, mais je croy 
qu'il a oublié le chemin. 

Frontin. Tant plus je demeure, tant pis pour 
moy; il vaut mieux que jeme monstre. Bonjour, 
Monsieur. 

Fortuné. Tu me traistes tousjours de ceste 
façon : dy-moy premièrement ce que plus je de- 
sire sçavoir; après tu me salueras tout à loisir. 

Frontin. Vous sçavez quelles sont ces fem- 
mes: devant que j'aye jamais peu avoir response, 
elles m'ont faict attendre une heure au parloir; 
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Ciis à mon retour j'ai rencontré vostre père, 
rbain et Ruffiu , qui m'ont encores amusé deux 
grosses heures. 

Fortuné. J'ay tousjours tort, et tu as bonne 
cause ; mais qu'atlens-tu à me dire ce qu 'elle t'a 
dict? 

Frontin. Je tous feray tesmoigner par Urbain 
combien nous avons esté après Buffin devant que 
le faire accorder. 

FORTUNÉ. Ce n'est pas ce que jeté demande: 
dy-moy comme elle se porte. 

FrÔNTIN. De façou qu'il luy a fallu promettre... 

Fortuné. Je n'ay que faire de tout cela. T'a- 
elle point donné charge me dire quelque chose? 

Frontin. Elle se recommande à vos bonnes 
grâces. 

Fortuné. Ne t'a-elle dict que cela? 

Frontin. Son. 

Fortuné. Comme se porte-elle? 

Frontin. Comme de coustume. 

Fortuné. Voicy des maigres responses. 

Frontin. Je les vous baille telles qu'elle me 
les a baillées. 

Fortuné. T'a-elle point dict que je l'aile veoir? 

Frontin. Elle ne m'a dict autre chose. 

Fortuné. Dieu ! la pauvrette deviendra 
folle! 

Frontin. Mais vous-mesmes? 

Fortuné. Frontin, que doy-je faire? 

Frontin. 11 faut aller disner, et pub nous y 
penserons ; tous prenez, tant les matières à cœur 
que je crains que n'en soyez mallade. 11 ne faut 
ainsi vous tourmenter. 

Fortuné. Je ne m'en scaurois garder. Helasl 
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que tu parles bien à ton ayse, n'endurant aucune 
passion ! 

Frontin. Qui tous l'a dict? Pensez-vous que 
vos tounnens ne soient pas les miens? Je vous 
jure que toute la nuict je n'ai pas fermé l'œil pour 
penser à vos affaires, et ne suis hors d'espérance 
que ne facions quelque chose de boit. 

Fortuné Dieu levueille! 

Frontin. Allons donc disner , car Urbain 
nous attend. 

Fortuné. Où est-il? 

Frontin. Il est leans avecques sa brassée, et 
faictes votre compte qu'ils sont maintenant aux fers. 

Fortune. malheureux que je suis Ml est 
sans commodité, sans moyens, sans denier et sans 
maille, et a un père le plus faschcux du monde; 
néanmoins il joyt de ses amours, et moy qui ay 
toutes ces choses ne puis espérer pouvoir joyr de 
ce que j'aime. 

Frontin. Obliez tout cela : vous sçavcz que la 
fortune aydeaux amoureux. 

Fortuné. Tu as grand pœur que le disner se 
gaste ; va faire dresser, et, quand tout sera prest, 

Frontin. J'en suis content. 

Fortuné. Je vas souvent pensant en moy- 
mesme quelle des ces deux conditions en amour 
est la pire : ou aymer sans estre aymé ; ou, ar- 
mant et estant aymé, et désirant une mesme chose, 
estre empesché par des murailles, des grilles de 
fer, des portes et des gardes, comme ores j'es- 
prouve en mon Apoline, laquelle je sçay ne dé- 
sirer autre chose qu'estre avecqnes moy. Mais en- 
fin je me resouls que ma condition est la plus 
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malheureuse. Et, jaçoit que ce soit un grand con- 
tentement sça voir estre aymé de qui on ayme, ce 
m'est neautmoins un extrême desplaisir vcoir qu'il 
n'y a rien qui empesche l'exécution de nos désirs 
qu'un petit morceau de fer. Je resemble à Tan- 
tale, qui, estant en l'eau jusques aux lèvres, n'en 
peut seulement avaller une goutte pour apaiser sa 
continuelle soif; ainsi j'approche de si près mon 
Apoline que le moins du monde d'avantage me 
rendrait content, et toutesfois par ce seul petit 
empeschement je ne la puis seulement baiser. Hé- 
las îfussé-je au moins du tout semblable à Tantale, 
et que, comme il ne peut gouster de l'eau, qu'ainsi 
je n'eusse jamais goustéles douceurs de ma mais- 
tresse , car je ne serois maintenant en la peine 
que je suis. Hais voyez a quoy le malheur mè 
conduit, desouhetter n'avoir faict ce que j'ay plus 
aytné et désiré que ma propre vie, non pour du 
tout mettre fin à ma douleur, mais pour aucune- 
ment la soulager. 

Frontin. Si vous voulez rire, venez veoir 
quelque chose de beau. 
Fortuné. Qu'y a-il? 

Frontis. Urbain et Feliciane sont au lict, où 
ils font bravades : l'un veut tuer son père s'il re- 
tourne du vilage, et l'autre Ruffin, s'il vient. de- 
mander de l'argent. Ainsi, remplis de fureur, di- 
sent les plus belles choses du monde. Hais en- 
trez dedans, car la viande je gaste. 

Fortuné. Hais la gueulle te gaigne ! Se veul- 
lent-ils pas lever? 

Frontim. Non; ils disent qu'ils disneront, 
soupperont et coucheront là. 
Fortuné. Et eux sages! 
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SCENE I. 

Désiré, amoureux ; Frontin. 
Désiré. 

gwajgs e ne pense point qu'il y ait chose au 
•k?M ÏSA monde dont les hommes se puissent plus 
js£ç||g5 justement douloir que de la fortune, 
PsiçlO quand elle donne ses biens k qui en est 
indigne, comme richesses, enfans, santé, beau- 
té, et choses semblables, d'autant qu'elle offense 
tellement ceux qui les méritent, que, voyans les 
meschans avancez par dessus les Dons, ils ne se 
souviennent cultiver leurs esprits, ains, enclins à 
l'usage qui naturellement les tire, à sçavoir au 
mal, ils s'y précipitent volontairement , d'où vient 
qu'on en trouve assez peu de bons, et beaucoup 
de meschans. Et de là les fols prennent occasion 
nyer la providence divine, disans que, si Dieu es- 
toit prévoyant et juste, qu'il ne souffrirait jamais 
que certains hommes incapables de tous biens 
abondassent en excessives richesses, et que les 
gens de bien demeurassent pauvres et indigens. 
Et, jaçoit que je sache et croye ceste opinion estre 
entièrement faulse, si est-ce, quand je viens à con- 
sidérer lesfacultez de ce monstre Severin, qui n'est 
digne de vivre, je ne puis que je n'en doubte, au 
moins qu'il ne me face mal au cœur de le veoir 
ce qu'il est, et moy ce que je suis. Il est avare, 
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envieux, ypocrite, superbe, nonchallant, men- 
songer, larron, sans îby, sans loy, sans honte, 
sans amour, bref, un monstre engendré des vices 
et de la sottise. Toutesfois il est riche en biens, 
en turesors et en beaux enfans (thresor inestima- 
ble); mesmes a une fille, laquelle (si l'amour ne 
me déçoit) est la plus belle et plus gentille , non 
seulement de Paris, mais de tout le monde; ne- 
antmoins la laisse vieillir aux champs, n'en ayant 
non plus de soin que d'une pauvre chambrière. 
II y peut avoir quatre ans que je commançay à 
luy vouloir bien, l'ayraant plus que moy-mesme, 
de façon qu'il n'estoit possihfe que monaesii'peust 
augmenter davantage. Et ce qui tn'entretenoit en 
ses bonnes volontez estoit que je ne la trouvois 
moins affectionnée en mon endroit que moy au 
sien, dont elle me faisoit assez bonne preuve par 
les hounestes missives que quelque fois elle m'en- 
voyoït pour respondre aux miennes, car nous es- 
criviqns souvent l'unà l'autre. Enfin, estant venu 
au point qu'il ne m'estoit plus possible vivre sans 
elle, et ne trouvant plus court chemin pour satis- 
faire à mes désirs que la demander à femme, j'en 
conféré avec mou père, qui ne le trouva mau- 
vais, de mode qu'il délibéra en parler à Severin, 
pensant que ce fust desjà faict , et qu'il ne r estoit 
plus que le consentement des partyes. Mais il fut 
trompé, car ce viel taquin luy fit responce qu'il 
seroit bien aise la marier et qu'alianec luy plai- 
soit beaucoup , mais qu'iL estoit pauvre et n'avoit 
moyen de luy donner grand argent en mariage. 
Tellement que par ceste maigre response, ce que 
jepensois desjà temrm'eschappa des mai ns,pource 
que mon père, voyant la cruelle avarice de ce vi* 
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lain, me defienAit espouser la fille qu'elle [ne 
m'apportas! pour le moins mille escus; sinon, que 
je ne me présentasse jamais devant luv. Ainsi, 
craignant lui désobéir, j'ay esté contraint baisser 
les espaules et chercher ailleurs pasture, car il 
estoit autant possible faire desbourser mille esens 
à Scverin que de le faire devenir homme de bien. 
Or, ayant depuis trouvé nouveaux moyens, j'ay 
délibéré poursuivre tousjours ma pointe ; mais le 
malheur fut que (comme je croy) il se douta de 
quelque chose, tellement qu'il y a desjà plus d'un 
an qu'il alla demeurer au village, où il tient ceste 
pauvre fille , la faisant labourer et houer la terre 
comme une simple chambrière, elle qui meriteroit 
d'estre royne. 

Frontin. Je reviendray tout incontinent. 

Désiré. Ainsi, par la sanglante avarice de son 
père, elle usera inutilement sa jeunesse en lieu 
champestre, entre les bœufs et les moutons 

Frontin. Qui est cest homme qui se scanda- 

Desiré Cestuy-cy m'aura oy. 

Frontin. Haî ha! ha! c'est l'amoureux de 
Laurence ; et puis, que vous le dictle cœur? 

Désiré. Ho! hof Frontin, y a-il long-temps 
que tu es icy ? 

Frontin. Oy, il y a bonne pièce, et ay bien 
oy ce qu'avez dict. 

Désiré. Si je n'eusse voulu estre oy, je ne 
l'eusse pas dict. 

Frontin. Je me mocque, ma foy, je ne fais 
que d'arriver; niais, pource que les discours des 
amoureux sont tousjours de mesme impression, et 
que j'en ay oy d'autres que vous, il me semble 
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que je puis véritablement dire que je vous ay uy . 

Désiré. Les miens ne sortent de ceste presse ; 
ils sont extraordinaires. • 

Fortuné. Ils disent tous ainsi; mais je suis 
■narry que je n'ay loisir demeurer plus Ions temps 
avec tous, car j ay quelque chose à tous dire. Si 
me voulez attendre, je le vous diray k mon re- 
tour. 

Désiré. Pourveu que ce soit quelque chose de 
bon, je t'attendray dix ans. 

Fortuné. Je le vous diray tout a ceste heure, 
je reviens. 

Désiré. Que diable me veut-il dire ? 11 me veut 
parler de Laurence, car il sçait que je n'ay autre 
maistresse, ou me conter quelque chose de consé- 
quence ; autrement, il ne me feroit icy attendre. 
Mais , foi que je suis, de quoy me tourment é-je ? 
Quasi comme si je ne sçavois ce qu'ont accoustu- 
mé faire les serviteurs : ces gallans trouvent tous- 
jours certains ergoz sofistiquez qui ont apparence 
de vérité. Et puis Dieu sçait comme ils s en sça- 
vcut bien ayder. Mais ses propos ne m'escorche- 
ront les oreilles : il est tousjours bon escouter 
beaucoup d'advis ; le choix en est réservé. Ha '. le 
voicy desjà de retour. 

Fortuné. Regardez si je disois pas bien 
que c'en serait? pauvre Urbain! Il te faut bien 
maintenant penser à autre chose qu'à jouer avec 
ta Feliciane. 

Désiré. Tu es bien tost de retour. 
Fortuné . Non si tost que je voudrais. Je vous 
adverty que Severin est à Paris. 

Désiré. Est-ce tout ce que tu me voulois 
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Fortuné. Non, mais j'ay plus haste que ja- 
mais. 

Désiré. Ta as plus d'affaires que le légat. 

Fortuné. Seigneur Urbain, o seigneur Ur- 
bain ! Mon maistre , oh ! mon maistre ! Sortez un 
peu de leans. 

Désiré. Que veult dire cecy ? I) y a de la dia- 
blerie : je me veux un feu tirer à quartier pour 
voir ce que ce peut estre. 



SCÈNE II. 
Urbain, Frontin, Fortuné, Désiré. 
Urbain. 
iî m'appelle ? 
Frontin. Vous avois-je pas bien 
ï dict que vostre pire viendroit f 
' Urbain. Mon père? 
Frontin. Oy, vostre père ; il est venu et sera 
tout à ceste heure icy. 
Urbain. Mon pire? 
Frontin. Vostre pire, oy. 
Urbain. Qui l'a veu? 
Frontin. Moy , avec mes yeux . 
Urbain. T'a-il point aperceu? 
Frontin. Non, car je me suis caché. 
Urbain. Helas! Frontin, je suis perdu ! 
Fortuné. Que ferons-nous? 
Urbain. Je dis que je suis perdu; je suis ruiné, 
Frontin, si tu ne m aydes. 

Fortuné. Que voulez-vous que je face? 
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Urbain. Quelque chose de bon, Frontin, mon 
mut, 

Frontin. Il faut osier ce Hct, ceste table et 
tout ce qui est céans , et sur tout des tourner ceste 
femme. 

Urbain. Ceste femme, helas ! Etpoonruoy? 

Frontin. Voulei-vous que vostre père la trou- 

Urbain. Où veux tu que je l'envoyé ainsi 

Frontin. Où elle a accoustmné de demeurer, 
et que par un autre chemin tous retourniez an 
village. 

Urbain. Quoy! en la façon que je suis? Eh! 
Frontin, trouve moyen que je ne sois séparé de 
ma Feliciane. 

Frontin, Je le feray, pourveu que vostre 
père ne vienne icy. Si nous avions loisir et estions 
tous d'accord, à peine pourrions-nous trouver re- 
mède à ce désordre ; or devinez donc qu'on pour- 
ra faire maintenant. 

Fortuné. Il est vray : si vostre père vous 
trouve icy, que pensez-vous faire? 

Frontin. Je m'esmer veille comme il demeure 
tant, car il estoit desjà bien avant dedans la ville; 
il est vray qu'il va pas & pas, appuyé sur son 
baston, 

Urbain, Ne seroit-il point meilleur que je 
m'enfermasse en l'une des chambres avec Fefi- 

Frontin. Voilà bien rencontré : voudra-il pas 
voir par tout ! 
Urbain. Il craindra peut-estre d'y entrer. 
Frontin. Or sus, je vous entend. Prenez cou- 
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rage ; j'ay trouvé dequoy remédier à tous ces 
maux. Entrez leans avec Feliciane; et vous, mon 
maistre , demeurezicy. 

Frohtin. Que veux -tu faire de bon? 

FORTUHÉ. Fermez la porte aux verrouils par 
dedans , et n'y laissez entrer personne du mon- 
de, et deust-on tout rompre. Cependant gardez- 
vous bien de (aire tant soit peu de bruict, ny 
mesmes que le lict craquette , sinon quand vous 
m'entendrez cracher; alors faictes le plus grand 
tintamarre qu'il vous sera possible, et jetiez 
mesmes des tailles en la rue. Hais gardez-vous 
bien d'oublier ce que je vous dis : autrement ce 
seroit faict et de vous et de moy. 

Urbain. Ne te soucyc, laisse faire. 

Fortche. Que diable veux-tu faire, Frontin? 

Frohtin. Vous le verrez; mais il vaut mieux 
qu'alliez trouver vostre père, affiu que, si avions 
.besoin de luy, il nous peut ayder. Despeschez, 
voicy Revenu; garder qu'il ne vous voye icy 
alentour. Je me veux retirer aussi. 

Fortuné. A Dieu donc! 

Désiré. Par Dieu ! voicy 

veultdire cecytJesuis délibéré ei_ 

me mettre en lieu ou je ne puisse estre v 
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SCÈWE III. 
Severin, Frontin, Désiré. 
Se V ERIK, 
ù diable tronveray-je ce malheureux ? 
Je pense qu'il est tombé aux privez, par- 
lant par révérence. pauvre Severin \ 
garde pour qui tu te travailles ainsi à 
lu cberches-tu amasser tant de biens? 



Vqi 
A un qui le trahit tous les jours, qui à toute heure 
te donne nouveaux ennmz, et qui désire plus 
ta mort quêta vie. 

Désiré. Il y en a d'autres aussi bien que luy 
qui souhettent le semblable. 

Severin. Mais j'emporteray plustost tout en 
la fosse avec moy, que laisser Sa valleur d'un 
double rouge à ce belistre, qui me tourmente en 
tant de façons. J'ay pensé ce matin mourir par 
les chemins , estant venu à pied jusques en ceste 
ville, dont je suis tant las que je n'en puis plus, 
et crains bien fort que je n'en sois malade, et tout 
à l'occasion de... a peine que je ne dis. Mais 

r'atten-je que je n'entre en mon logis pour me 
scharger de ma bourse , qui me pesé trop soubs 
le bras , pour après aller chercher si je le troufe- 
ray, affin de le chastier comme il mérite? Voy, je 
nescay où sont mes clefs; ha! !e> voicy. 

Désiré. Par mon ame! il porte sa bourse sur 

Severin. Dieu! qu'est-cecy?La serrure seroit- 
clle bien meslée? Une faut pas tourner deçà, car 
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je la fermerais d'avantage. Il semble que l'huys 
soit fermé par dedans. Je sçay bien toutesfois 
qu'Urbain n'en a la clef, Voilà pourquoy je crains 
que ce ne soient quelques larrons. Or il laut qu'il 
y art icy de la mes chance! p. 

Frontin. Qui est ce fol qui touche à ces te 
porte? 

Seterin. Pourquoy suis-je fol de toucher à ce 
qui m'appartient? 

Frontin. Seigneur Sererio, pardonnez-moy; 
mais encor que la maison soit vostre , si ferez 
Tous bien tous en retirer. 

Seterin. Pourquoy n'y entrera? -je pas? 

Frontik. Si tous m'en croyez , tous ferez ce 
que je tous dis. 

Seterin. Mais pourquoy? 

Frontin. Pour ce que la maison est plaine de 
diables. 

( Il crache , et ceux du logis fout liruicl. ) 

Seterin. Helas! que dis-tu? Est-il vray? 
Plaine de diables ! 

Frontin. Escoutez : les oyez-vous pas? Or 
sus , tous Toyez si je dis vray . 

Seterin. Helas! oy. 

Frontin. Vrayement, tous en oyrez bien d'au- 
tres. 

Seterin. Et qui diable a endiablé ma maison, 
Frontin ? 

Frontin. Je ne sçay. 

Seterin. Vray Dieu ! ils me desroberont tout. 

Frontin. Et quoy, s'ils ne tous desrobent 
les toilles des iragnes? 

. Severin. N'y a-il pas des huys , des fenestres 
et autre mesnage? 
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Frontin. Vous avez raison; je ne me souve- 
nois pas de cela. 

Severin. Je m'en souvien bien, car il me touche. 

Désiré. les beaux meubles , et précieux ! 

Frontin. Vous trembleE , ce semble ; n'ayez 
peur : ils ne tous feront autre mal, sinon que ne 
jovrez de voslre maison. 

Severin. N'est-ce rien ? Et s'ils vont au yi- 
lage? 

Frontin. Il faudra avoir patience. 

Severin. Ils sont mal apris de s'inmiscer es 
biens d'autruy ; au moins s ils en pay oient les 
louages ! Mais par la croix que voilà , je les en 
feray sortir, y deussé -je mettre le feu. 

Frontin. Vous leur ferez plaisir, car ils n'ay- 
ment que le feu. 

Severin. Ta dis vray, et si ma maison seroit 
bruslée, quand j'y pense ; je leur veux donc coup 
per la gorge. 

Fromtih S'ils vous entendaient , ils vous fe- 
raient bien parler autre langage; veu mesmes 
qu'ils jettent des pierres et tuOleaux aux passans 
qui ne leur demandent rien. 

(Il crache . «t ceux de dedans jettent des tailles.) 

Severin. Oh ! ils me gasteront donc tout mon 
logis. 

Frontin. Pensez qu'ils ne l'amenderont pas ! 
Voyez comme les cailloux voilent. Retirez-vous, 
qu ils ne vous blessent. . 

Désiré. Je commence à entendre la ruse. 

Severin. Helas! Frontin, que j'ay peur! 

Frontin. Vous en avez occasion. 

Severin. Pourront-ils bien jetterjusques icy? 

Frontin. Non, non, comme je pense. 
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Sève RI». Combien y a-il que ceste malédiction 
est advenue? car jamais je n'en ay esté adverty. 

Frontin. Je ne sçay. Mais il y a environ deux 
nuicts que, passant par icy, j'oy qu'ilz faisoient 
un tel bruict qu'il sembloit que le ciel ruynast. 

Severin. Ne dys pas cela , tu me fois peur. 

Frontin. Les voisins disent que quelquefois 
il z chantent et jouent des instrumens , mais plus 
la nuict que le jour, et que la pluspart du temps 
ils ne font point de bruict. 

Désiré. Voilà la plus plaisante histoire dont 
j'oy jamais parler. 

Severin. Que doy-je faire? Seroit-il pas bon 
que j'envoyasse une troupe de soldats pour les 



Frontin Vertu bicu! parlez bas. 
Severin. Tu dis vray. 
Frontin. Il ne faut qu'un sorcier ou un ni- 
gromaut pour les conjurer et contraindre sortir de 

Severin. S'en iront-ils? 

Frontin. Oy, résolument. 

SEVERIN. N y retourneront-ils point après? 

Frontin. Peut-estre. 

Severin. C'est tout un, car je te promets que, 
sitost qu'ils seront sortis, que je la veudray, et la 
deussé-je bailler pour un esca moins qu elle ne 
m'a cousté. 

Frontin. Voire ! et les esprits y auront faict 
dommage de plus de vingt-cinq escus. 

Severin. Mon Dieu, ne me dis pas cela, tu 
me fais geler le sang! Helas! cecy ne in 'advient 
par ma fculte, ains par les péchez d'Urbain. Où 
est-il, ce meschant? 
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Prontih. Vous le tenez au village, et me le 
demandez, à raoy qui suis à Paris. 

Sbverin. Tu le doibs bien scavoir, car Fortuné 
,et toy me le desbauchez. 

Frontin. Voyez un peu à quoy pense cet 
homme ! il luy semble son logis estre plain d'an- 
ges, et il est remply de diables. 

(Froniin crache, et ceux de dedens font braiet.) 

Severin. Croy-moy, que la meschanceté d'Ur- 
bain me faict crever le cœur. Hélas! Frontin, je 
te prie ne m'abandonner. 

Frontin. OU ! vous n'avez que faire de raoy, 
puisque je desbaucbe vostre fils. 

Severin . C'est une manière de dire ; je sçay 
bien qu'on ne le desbaucheroit pas s'il ne se 
vouloit desbaucher. Mais laissons cela; je veux 
""-premièrement chasser ces diables de ma maison, 
puis j'iray trouver mon frère pour me conseiller 
avecques luy de ce que je doibs faire. Hais que 
feray-je icy de ma bourse? 

Frontin. Que dictes-vous débourse? 

Severin. Rien, rien. 

Frontin. Ceste bourse où il y a deux mille 
escus seroit-elle bien en ce logis ! 

Severin. Et oùprendrois-je deux mille escus! 
Deux mille neffles ! Tu as bien trouvé ton homme 
de deux mille escus ! Va, va, Frontin, marche de- 
vant ; j'iray tout bellement après toy. 

Désiré. Voyez s'il confessera avoir un de- 

Frontin. Venez à vostre aise ; je vous atten- 
dray bien, s'il vous plaist. 

Severin. Va, Froniin, va: je ne te veux faire 
tancer; fay tes affaires. 
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Frontin. Ha foy , Monsieur, je n'ay que faire. 
Dieu mercy. 

Severin. Je me veux reposer: va-t'en, et me 
laisse icy. 

Froktin. Je le veux bien, puisqu'il tous plaist 
demeurer seul. Je crains que ce grisou ne veuille 
faire quelque meschancete; toutesfois il n'a pas 
l'esprit. Je vay trouver Fortuné pour le faire cre- 
ver de rire. 

Skverix. Je me veux retirer deçà, puisque je 
suis seul. Mon Dieu, que je suis misérable ! M eut-il 
peu jamais advenir plus grand malheur qu'avoir 
des diables pour mes hostes, qui sont cause que 
je ne me puis descharger de ma bourse! Qu'en fe- 
ray-je? ai je la porte avecques moy, et que mon 
frère la voye , je suis perdu. Où la pourray-je donc 
laisser en seureté ? 

Désiré. Elle est pour estre mienne. 

Severin. Mais puisque je ne suis veu de per- 
sonne, il sera meilleur que je la mette icy, en ce 
trou, où je l'ay mise autrefois sans que jamais j'y 
aye trouvé faute. Oh! petit trou, combien je te 
suis redevable ! 

Désiré. Mais moy, si vous l'y mettez. 

Severin. Maissionlatrouvoit! Une fois paie 
pour tousjours. Je la porteray encores avec moy : 
je l'ay apportée de plus loing. On ne me la pren- 
dra pas; non. Personne ne me void-il? J'y re- 
garde , pource que quand on sçail qu'un qui me 
resemble a de l'argent, on luy desroobe inconti- 

DesirÉ. Elle sera mieux au trou. 
Severin. Que maudits soient les diables qui 
ne me laissent mettre ma bourse en ma maison ! 
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Tu bieu, que dU-je ! Que ferois-je s'ils m'escou- 
toïent? Je suis en grande peine; il vaut. mieux 
que je la cache, car, puisque la fortune me l'a 
autresfols gardée, elle voudra bien me faire enco- 
res ce plaisir. Hélas ! ma bourse, hélas ! mon âme, 
helas ! taule mon espérance, ne te laisse pas trou- 
Ver, je te prie. 

Désire. Je pense qu'il ne la laschera jamais. 

Severis. Queferay-je?L'y mettray-je ï Oy ; 
nenny ; si ferayj je l'y vay mettre ; mais devant 
que me descharger je veux veoir si quelqu'un me 
regarde. Mon Dieu ! il me semble que je suis veu 
d'un chacun, menuet que les pierres et le bois me 
regardent. Hé ! mon petit trou, mon mignon, je 
me recommande a toy. Or sus, au nom de Dieu 
et de sain et Antoine de Padoue , ia manus tuât, 
domine, commendo spiritummeum. 

Désiré. C'est si grand chose que je n'en puis 
rien croire si je ne le voy. 

Severin. C'est à cesle heure qu'il faut que je 
regarde si quelqu'un m'a veu. Ha foy, personne. 
Mais si quelqu'un marche dessus, il luy prendra 
peut-estre envie de veoir que c'est: il faut que 
souvent j'y prenne garde et n'y laisse fouiller 
personne. Si faut-il que j'aille ou j'ay dit, afin de 
trouver quelque expédient pour chasser ces dia- 
bles de mon logis Je vay par delà, car je ne veux 
passer auprès d'eux. 

Désire. Me voila roy, puis qu'aujourd'hy est 
arrivé le jour auquel je dois mettre fin à mes mi- 
sères. Qu atten-je? que quelqu'un vienne pour me 
donner quelque empesebement? Je m'en garde- 
ray bien. Comme il a espié s'il estoit regardé de 
personne quand il a caché sa bourse, il faut, aussi 
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que je regarde si ores que je la veux enlever je 
sais point veu , et par qui. sainct et sacré trou, 
que tu me fais heureux 1 Quel beau champignon 
voiev ! Croiriez-vous bien que je t'ayme mieux eu 
mes mains qu'une paire de gands neufs? Cepen- 
dant je veux veoir dedans : peut-estre que ce n'est 
que de lamonnoye. Tu bieu! comme le soleil y 
luict! tout y estjaulne. Vray Dieu! quel nouveau 
et soudain changement! J'avois perdu toute espé- 
rance pouvoir jamais jbyr des beauté/, de Lauren- 
ce, neantmoins tout en un instant, et lors que j'y 
Sensois le moins, elle m'est mise entre les bras. 
», pour luy faire plus grand déspit, je veux vui- 
der cette bourse et la remplir de cailloux, affin 
qu'il pense qu'elle soit tousjours plaine. Mon dieu ! 
que n'ay-je un licol pour mettre dedans ! Si ne 
me veux-je toutesfois tant laisser transporter à 
l'alegresse que je ne tempère mes affections, car, 
comme l'on dict, on ne doit moins supporter un 
bonheur qu'une adversité ; jaçott que je sois as- 
seuré qu'un plus grand bien ne me sçauroit ad- 
venir, car encores qu'une autre fois je trouvasse 
dix mil escus , je n'en seroi» tant aise que de 
ceux-cy. Maïs voicy je ne sçay qui; je ne veux 
qu'ils me voyent. Voila , tout est bien racoustré, 
et ne semble pas que j'y aye touché. 
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scène un. 

Frontin, Severin. 



fw.wpji e tous mettez point en peine de cher- 
IqllfcSaOK GDer uu sorc ' er ' I e TOl,s en trouveray 
^fgKJIÏÏ un faon, et le plus grand chasse-diables 
El@239 de France. 

Severin. J'ai l'esprit tout allégé depuis que 
j'ay mis ma bourse en senreté. 

Frontin. Que dictes-vous? 

Severin. Je dis que je seray hors d'une grande 
fâcherie si nne fois ces diables peuvent estre chas- 
ses ; mais, Frontin, je ne voudrais que cest homme 
me demandait beaucoup d'argent, car je suis pau- 

Frontin. Ne tous souciez de cela : il est tant 
raisonnable qu'il se contentera de rien , par ma- 

Severin. Ha, a, voilà quej'ayme bien ! mais 
comme les chassera-il s'ils ont verrouillé les huis 
et fenestressur eux? 

Frontin. Par conjurations qui entrent par 
tout. 

Severin. Sortiront-ils par les huis , ou par les 
fenestres? 

Frontin. Voilà une belle demande ! Ils sorti- 
ront par où ils voudront, et en sortant bailleront 
uu signe, affin qu'on cognoissc qu'ils n'y sont plus 
et s'en sont allez. Mais voicy mon maistre. Allez- 
moy attendre sous les charniers de sain et Innocent, 
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et je vous iray trouver si tost que j'auray parlé à 
luy. 

Severin. Allons nous deux , Frontin. 

Frontin. Ailes devant, je revieudray incon- 
tinent. 

Severin. Je n'en feray rien, jeté veux atten- 
dre. 

Frontin. Voyez quel vieil ecervelé esteestuy- 
cy ! Tantost il voulott estre seul, et maintenant il 
veull que malgré moy j'aille avec luy. 



SCENE V. 

Fortuné, Frontin, Severin. 

Fortuné. 

^CSpfl é ! Frontin, vien çà , escoute. 
M fia » Frontin. Allez où je vous ay dict. 
wEHJ K Severin. Je me reposeray en t'at- 
fe^^r® tendant ; je n'ay pas haste, et puis j'ay 
pœur, j'enten de ma bourse. 

Frontin. Faictes ce que vous voudrez. Que 
vous plaist-il. Monsieur? 

Fortuné. Cestny-cy soigne assez aux affaires 
d'autruy, mais il ne pense pas beaucoup aux mien- 

Frontjn. Auriez-vous bien ceste opinion? 
Severin. Ce chuchotement icy ne me plaist 

Frontin. Vous ay-je pas dict que j'ay trouvé 
un moyen pour vous contenter ? 
Severin. Qu'il a trouvé? 
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Fortuné. Oy, mais pource que tu ne m'as dict 
antre chose, je pensois que cela fust oublié. 

Frontin. J 'ay advise qu'il faut que vous vous 
mettiez en un coffre ; puis, feignant que luy en- 
voyez des vestemens , vous faire porter en Sa 
chambre. 

Severin. Of ! le coeur me tremble; mais si je 
les voy baisser le moins du monde , je crieray. 

Fortuné. C'est assez. 

Frontin. Alors vous sortirez du coffre. 

Fortuné. Apres ? 

Frontin. Je le vous diray. 

Fortuné. Tu as pensé à ce que je ne voulois 
que tu pensasse. 

Severin. ma bourse ! je voudrois qu'il 
m'eust cousté un bon carolus , et te tenir. 

Frontin. Je pense que tout ce que plus dési- 
rent les amoureux est de se trouver avec leurs da- 
mes ; ainsi je ne puis croire qu'espériez qu'elle 
vous donne mille escus. 

Severin. Pauvre que je suis, helas! Que dict- 
il de mille escus? Crieray-je? 

Fortuné. Ne t'ay-je pas dict que je voudrois 
trouver quelque moyen de la faire sortir du mo- 
nastère devant qu'elle accouche. 

Frontin. Je vous enten; cela se pourra en- 
core bien faire, mais il est plus malaisé. Toutes- 
fois ce ne sera mal faict regarder de l'enlever tan- 
dis qu'elle est plaine. 

Severin. Helas! ils me desrobbent! Au vol- 
leur! au larron! 

Fortuné. Quel bruict est-ce là ? 

Severin. Dieu soit loué ! ils n'y ont pas touché. 
Frontin. Qu'avez-vous, seigneur Severin? 
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Severin. Je n'ay rien , j'avois pceur. 

FRONTIN. Pourquoy criez-vous au larron ? 

Severin. J'avois peur que les diables me des- 
Tombassent ce qui est en mon logis. 

Fortuné Vous ferez devenir fol ce pauvre 
homme. 

Frontm. Je voudrais qu'il crevast, car il n'est 
bon à chose du monde. 

Severin. Voulons-nous pas aller? 

Frontin. Tout à ceste heure; n'avez pesur, 
puisque vous estes avec moy. 

Fortuné. Où allez-vous? 

Frontin. Trouver un sorcier qui veulle faire 
en sorte que puissions tirer des mains de ce vicl- 
larddix escus pour donner à Huffin. 

Fortuné. Comme feras-tu? 

Frontin. Vous le sçaurez. 

Fortuné. Va donc, car je ne suis moins aise 
que tu faces service à Urbain qu'à moy-mesmes ; 
toutesfois je ne veux que tu te souviennes tant des 
autres que tu m'oblies. 

Frontin: Je m'esmerveille de vous. 

Severin. Allons, Frontin. 

Frontin. Je m'en vas; me voulez-vous com- 
mander autre chose? 

Fortuné. Non , je m'en vas jusques au mo- 
nastère. A dieu. Monsieur. 

Severih. Qui est cestuy-là? 

Frontin. C'est Fortune. 

Severin. Ho! à Dieu, Fortuné; je ne vous 
avois pas veu. 

Fortuné. Je me recommande à vos bonnes 
grâces. 1) est fasché contre moy pource qu'il pense 
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que je desbauche Urbain. Voylà pourquoy il n'a 

pas fait semblant me coenoistre. 

FRONTlH.Queregardez-ToustantderrièreTOUî, 
que ne venez ? 

Severin. Rien, rien ; je te suy tout bellement. 



SCÈNE I. 
Fronein, Urbain. 
Frontin. 
8flftfifi p fin, argent faîct tout. Quand j'ay conté 
Sa Wêm ^ M ma ' 5tre sblroron , qui est autant sor- 
laBBB eier <pe moy , ce que je vouloîs qu'il tist, 
u&lp&S il a conunancé à faire du scrupuleux , 
d'autant que c'estoit se moquer trop cruellement 
d'un tel homme que Severin; puis, quand je luy 
ay promis deux escus , il a changé de chance, et 
m'a dict que, si je le faisois pour oien , et afin de 
reunir en bonne concorde et amitié le père avec 
le fils, qu'il f croit ce que je voudrais, tellement 
qu'il me faut encores attrapper deux escus de 
1 argent du viellard, sans les tnterests. Or, main- 






is d'accord avec cet homme, il n 



reste plus sinon que j'aguise mon esprit et regarde 
comme je pourray contrefaire le diable; mais il 
n'eu est besoin, car je scay combien grande est la 
folie des viellards, principalement du nostre,à qui 
les petits enfans mesmes feraient croire que ves- 
sies sont lanternes. Toutesfois, pensant estre sage, 
il veut donner conseil à qui en sçait plus que Iny. 
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Mais à qiioy m'amusé-je , que je n'entre an logis 
devant que Severin et le sorcier viennent? Tic, 
toc, holà ! hé ! ouvrez ! Voulez-vous que je rompe 
ceste porte ? Je pense que ceux de leanssont morts, 
sourds ou endormis. Tic, toc, toc, Urbain ! ouvrez ! 
je suis Frontiu. 

Urbain. Tu as bien faict de parler, autrement 
tu n'y fusses entré. Te souvient-il pas que je t'ay 
promis laisser plustost enfoncer la porte que l'ou- 
vrir à personne. 

Froktin. Ma foy, si tousjours vous teniez aussi 
bien vostre promesse comme avez entretenu cestc- 
cy, vous seriez un brave homme. Et bieuî avez- 
vous assez joué ? 

Urbain. Ne sçais-tu pas que le désir des choses 
belles ne s'estaint jamais ? 

Froktin. Voicy vostre père, entrez. 

Urbain. Que vient-il faire icy? 

Frontin. Il n'y entrera pas, n'ayei pceur. 



m, M. Josse, sorcier ; Frontin , contrefaisant 
le diable. 



Severin. 



gMêUfc» e suis venu devant pour veoir la cache 
îj?M p3 ou repose ma bourse , car je ne me puis 
ffl?*É|j garder que tousjours je no luy jette quel- 

perabnne, je veux veoir si elle y est cucor. ma 
bourse ! que te voilà bien ! je ne te veux autrement 
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toucher, car ta es comme je t'ay mise. Mo» gen- 
til trou, mon mignon, garde-la mov encores une 
heure seulement ; je te la recommande, jaçoit que 
soy* en lieu où je te verra y toujours. Mais voie; 
le sorcier. Il m aura veu courbe contre terre, ît 
me faut trouver quelque excuse. 

M. Jossb. Le sire Severin m'avoit dict que je 
le trouverais icy, toutesfois il n'y est pu encores. 

Severin. Dieu gard, maistre Josse ! je m'estois 
baissé pour relever mon mouchoir , que j'avois 
laissé cheoir à bas. 

M. Josse. Ha! vous voilà? Je ne vous avois 
pas veu. Que dittes-vous de cabats? 

Severin. Il ne m'avoit pas aperceu, je tour- 
neray la truye au foin : tout vient à la rime. Je 
dis que je su» venu pas à pas 

M. Josse. Vous avez bien fàict, afin de ne vous 
trop eschaufler, car c'eust esté assez pour vous 
faire malade. 

Severin. Que voulez-vous faire de cestc ba- 
guette ? 

M. Josse. Elle est bonne à mille choses et au- 
tres. 

Severin. A quoy? 

H. Josse. A se soustenir , à frapper, à faire 
des cernes et autres affaires. 

Severin. Quoy ! vous ne m'entendez pas? je 
dis si elle est bonne pour les esprits? 

M. Josse. Pour les esprits? Il n'y a rien pire 
ny plus dangereux. 

Severin. Pourquoy l'avei-vous donc appor- 
tée? 

M. Josse. Pour les chasser et tourmenter. 

Severin. Ha! a ! je vous enten ; vos propos 
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sont trop ambigus. Et à quoy est bon ce livret 

M. Josse. J'en ay affaire. 

Severin. Aussi pour les esprits? 

M. Josse. Vous me demandez de grandes cho- 
ses. 

Severin. Ne tous esbahissez , car je ne vy 
jamais conjurer les diables. 

H. Josse. Ne perdons point temps; venez ça, 
approchez-vous. 

Severin. Faut-il estrebien près de la maison? 

H. JOSSE. Tout contre la porte. 

SEVERIN. Je m'en garderay bien. 

M . Josse . Pourquoy ? 

Severin. Pource qu'ils gettent des tuilles et 
des cailloux. Helas! ils me gasteront tout! 

M. Josse. N'ayez pœur, car, tandis que serez 
avecques moy, ils ne vous feront rien. 

Severin. Me le promettez-vous? 

M. Josse. Oy.jele vous promets. 

Severin. Par vostre foy? 

M . Josse. Par ma foy. Approchez-vous donc. 

Severin. Je suis bien icy. 

M. Josse. Il faut vous approcher d'avantage. 

Severin. Mon Dieu! ne pourriez-voos pas 
faire cecy sans moy? 

M. Josse. Il est requis que le maistre de la 
maison y soit présent , et que vous m'aydiez. 
Aprochez doue, et vous mettez à genoux en ce 
cerne. 

Severin, Tastez comme le cœur me bat. 

M. Josse. Je vous croy ; n'en jurez pas, car 
cela faict tousjours ainsi; toulesfois, ne craignez 
rien tandis que serez avec moy. Aprochez- vous 
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encore* un peu plus deçà, encores, encores un peu ; 
vousToylàbien.Or sus, ne bougez de là. Que re- 
gardez-vous tant derrière tous* 

Severis. Etsij'ay pœurï 

H. Josse. Il n'y a point de remède. Or, je vas 
commancer ma conjuration ; dictes après moy : 
Barbara piramidum êileat miracula mempkia. 

SeveriN. Je ne sçaurois dire cela. Fautes 
TOstre conjuration tout seul , si tous voulez , et 

[ tariez français : peut-estre qu'ils n'entendent pas 
ttin. 
H. Josse. Il vaut mieux. 
Esprits maudits des infernalles ombres , 
Qui repaîrez céans soir et matin, 
Je tous commande, au nom de Severin, 
Qu'en deslogiez sans nous donner encombres. 

Se vérin. Ne parlez point de moy; comman- 
dez-leur eu rostre nom. 

H. Josse. Laissez -moy faire, et ne vous souciez 
que de dire vostrc Ave. 

( lia font Lruict en la maison. } 
Je tous commande, o esprits contrefoicts, 
Au nom de moy, que pouvez bien cognoislre, 
Que, délaissons ce logis a son maistre , 
Vous en sortiez pour n'y rentrer jamais. 

Seveiiin. C'est assez, me$sireJosse;beIas! c'est 
assez. 

M. Josse. Si vous voulez qu'ils sortent, re- 
gardez ! c'est k ce coup . 
Je vous enjoints encore, et tous commando, 
Par la vertu de ce nom : Âsdrïel, ■ 

Que promptement sortiez de cest hostel, 
Avec tous ceux qui sont de rostre bande. 
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Frontin. Nous n'en sortirons pas. 

M. Josse. Que dictes-vouslà? 

Severin. Jésus Maria ! tous les cheveux me 
dressent de frayeur. 

M. Josse. 

Je vous commande et enjoins, ds par Dieu, 

Esprits, luytoue, farfadets, qu'à cesie Retire 

Vous médisiez, sans plus longue demeure, 

Pourquoy ainsi vous occupez ce lieu. 

Frontin. A cause de l'abominable avarice de 
Severin. 

Severin. Tu Heu ! laissez-moy aller ; j'ai af- 
faire ailleurs. 

H. Josse. Et moy plus affaire de vous que des 
diables ; attendez si vous voulez. 

Severin. Je suis honteux de faire... 

H. Josse. Venez ça; si tous bougez d'icy et 
levez tant soit peu un des genoux, je m'en iray et 
laissera? les esprits si long-temps en vostre mai- 
son qu'ils s'en ennuyront. 

Severin. Hé ! ne vous faschei pour cela; j'y 
seray tant que vous voudrez. 

M. Josse. Je vous commande, au nom de 6a- 
laha, que vous sortiez de... 

FRONTtK. Nous sortirons, nous sortirons. 

M. Josse. Les avez-vous entenduz ? Quel 
signe nous donnerez vous par lequel nous puis- 
sions cognoistre que serez sortis 7 

Frontin. Nous ruynerous ceste maison. 

Severin. Non, non; demeurez-y plustost. 

M. Josse. Nous ne voulons point de ce signe; 
faictes en un autre. 

Frontin. Nous osterons l'anneau du doigt de 
Severin. 
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Severin. Le diable les puisse emporter ! Mais 
voyez qu'ils sont fins ! j'ay des garnis, et toutesfbis 
Us ont veu mon anneau à travers. Je n'en feray 
rien ; ils ne me le rendraient pas . 

H. Josse. Ce signe ne nous plaist; donnez- 
nous en un antre. 

Frontis. Nous entrerons au corps de Severin. 

M. Josse. Vous voyez , s'ils veulent ils entre- 
ront en vostre corps, et n'avez membre qu'ils ne 
tourmentent ; toutesfbis n'ayez peur , car ils ne 
partiront de là sans mon congé. Sus ! levez-vous, 
et regardez lequel de ces signes vous aymez le 
mieux, car il en fault choisir un. 

SeVerin. Je n'eu veux pas un; dictes-lenr 
qu'ils en disent un autre. 

M. Josse. Je ne les puis contraindre en nom' 
mer plus de trois. 

Severin. Ne s'en scauroîent-ils aller sans (aire 
un signe? 

M. Josse. Ils diront bien qu'ils s'en vont, 
mais ils ne bougeront. 

Severin. Qu'ils y demeurent 1 peut-estre qu'ils 
s'en lasseront. 

M. Josse. Vous estes bien simple de vouloir 

rirdre une maison de trois ou quatre mil francz 
l'appétit d'un anneau de dix escuz. 

Severin. Dix escuz! on me l'a faict valoir en 
mon partage trente escuz ; c'est une antiquité. 

M. Josse. Vous ne voulez doncpas qu'ils sortent? 

Severin. Sauf vostre grâce. 

M. JOSSE. Ils n'en feront rien autrement. 

Severin. Bien ; je venx donc qu'ils s'obligent 
au restablissement des ruynes et démolitions qu'ils 
ont faictes en mon logis. 
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M. Josse. Cela est raisonnable , laissez m'en 
la charge. 

Severin. Me feront-ils point de mal me l'os- 
tant du doigt? 

H. Josse. Nullement. 

Severin. Ne le pourrois-je pas bien mettre au 

H. Josse. Non , il faut qu'il soit tiré d'un des 
doigts de vostre main. 

Severin. Je ne voudrais qu'ils m'esgratignas- 
seut. Comme ferons-nous? 

H . JOSSE. II vous faut coupper le poing et le 
jeter là ; ils prendront après l'anneau à leur ayse. 

Severin. Je ne feray ceste folie ; maisjeclor- 
ray bien fort les yeux , arfin de ne les voir. 

H. Josse. Attendez : je vous lieray si fort ce 
mouchoir alentour que ne les verrez pas. 

Severin. Ils m'esgratigneront les mains. 

M. Josse. Eu façon quelconque. Estes-vous 
bien? 

Severin. Oy ! oy ! 

M. Josse. Or sus ! nons sommes contens que 
preniez l'anneau du sire Severin, moyennant que 
promettez sur vostre foy de restablir tous les dom- 
mages que luy avez fnicts. 

Fbontin. Nous le promettons. 

H. Josse. Sortez donc sans nous faire mal ny 
desplaisir. Seigneur Severin, ne bougez, n'ayez 
peur, je sais avec vous; prenez courage et tendez 
bien droict le doigt. 

Severin. Jésus! que j'ai peur 1 

M. Josse. C'est faict. Or sus, entrons en la 
maison; mais ne vous desbouchez pas, pource 
qu'ils sont encores icy alentour. 
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Severin. Dictes leur qu'ils s'en allent de tout 
point. 

H. Josse. Ils s'en iront bien. Venez, Tenez. 

Severin. Menez-moy, que je ne me blesse. 

M. Josse. Allons. 



SCÈNE III. 
Frontin, Urbain. 
Frontin. 
* t bien ! ai-je pas bien joué mon person- 

Urbain. Le mieux du monde, et ne 
usse jamais pensé. Tu serais tout 
savois en quelle fièvre j'estois quand 
j'entendois parler mon père; j'avois, je pense, 
plus peur de luy que luy de nous; aussi les genoux 
me trembloient si fort que je ne me pourois tenir 
debout. 

Fbontin. Voilàun grand malheur, que ne vous 
pouviez tenir debout. 

Urbain. Je m'y tiens bien a ceste heure que 
la parolle m'est revenue ; mais je te promet! que 
lors il ne m'en prenoit point d'envye. 

Frontin. Quoy ! vous aviez peur en la com- 
pagnie de Frontin ? 

Urbain. Toute mon asseurance n'estoit qu'en 
toy. 

Frontin. Le temps est cher, ne le perdons pas 
à crédit. Je pense qu il soit tard, ainsi jeme double 
que Ruffin ne faillira point de venir demander 
1 argent que luy avez promis : voyla pourquoy je 
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suis d'advis Tendre ce ruby ; nous en aurons quel- 
ques vingt escuz. 

Urbain. Je l'ay tousjours oy estimer trente. 

FRONTIN. Cela Tiendra bien a point ; il y en 
aura deux pour le sorcier, dix pour Ruffîn, dix 
pour le pampre Frontin, et le reste pour tous. 

Urbain. Cela est raisonnable. 

Frontin. Je le Tas vendre, car lluffin n'est 
homme d'anneaux. 

Urbain. Cependant que ferons-nous? 

Frontin. Allez chez le sire Hilaire, jusques à 
ce qu'on ayt faict avec Ruffin ; puis vous retour- 
nerez au village; tandis, ceste-cy pourra demeu- 
rer en la maison de nostre voisin, vostre amy : 
ainsi il ne sera trop malaisé faire croire à vostre 
père qu'avez tousjours esté aux champs. 

Urbain. En es-tu d'advis? 

Frontin. Oy ; prenez les clefs de la chambre 
à mon maistre, et vous enfermez dedans. 

Urbain. Et qu'y ferons-nous? 

Frontin. Je m'en rapporte à tous ; je m'en 
tos ce pendant faire mes affaires. Hais j'oy ouvrir 
ITiuys de Severin : des peschez- vous , entrez par 
la porte de derrière. 

Urbain. Tu dis bien. 
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SCÈNE I [II. 

M. Josse, SeVerin. 

M. JOSSE. 

SffiE&jk eae % seulement ; ils s'en sont ailes de 

fil)àVMa Sëvbris. Dieu soit loué! Je pense 
Bb&VbQS qu'ils estoient un monceau de poltrons, 
de demeurer tout le jour à se veautrer dedans, le 
lict; quand sommes entrez, nous avons trouvé en- 
cor la nappe mise. Mais que feray-je de ce lict ; 
de ceste table et de tout ce qu'ils ont apporté icy ? 
car je ne me veux servir des biens des diables. 

M. Josse. En voyez- les moy. 

SeverIN Voudriez- vous toucher à cela? Il 
vaut mieux que je les face vendre. 

M. Josse. Il aurait trouvé son homme. 

Severin. Au moins, ce sera pour faire réparer 
les tortz qu'ils m'ont faicts, sans que j'aye la pei- 
ne à les y contraindre. 

H. Josse. Quels tortz vous ont-ils faicts? 

Severin. Ils m'ont rompu un pot de terre qui 
servoit à pisser; ils m'ont bruslé une cuiller de 
bois, le manche dlun ballet, et tout plaint de bus- 
ches, comme je pense, car je ne me souviens pas 
combien il y en avoit. 

M. Josse. Vous estes un terrible mesnager, de 
sçavoir le conte de vos busches. 

Severih. Qui est pauvre il faut qu'il face 
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M. Josse. Et moy, n'aura y je rien pour ma 
peine ? 

Seterin. Frontio m'avoit dict que vous ne 
vouliez rien. 

M. Josse. 11 est vray qnejcluyaydict que je 
ne demandais que ce qu'il vous plairait. 

Seyeuis. Ainsi sont les gens de bien Venez à 
ce soir soupper avec moy. 

H. Josse. Je vous mercye, je fie veux mourir 
de faim. 

Sevemn. Que dictes-vous? 

M. Josse. Je dy que j'yrois volontiers, car 
j'ay grand faim, 

Severin. Ho! maistre Josse, trop est trop; je 
vous donncray d'un pigeon qu'hier j'ostay à la 
fouyne, d'un beau petit morceau de lard, jaune 
comme fil d'or, et d'une demye douzaine de chas- 
taigncs. Voilà pas qui est gaillard? 

M. Josse. C'est trop ; vous deviez vendre ce 



beste luy a mangé une cuisse et presque tout l'es- 
tomac. Davantage, je vous dy que, quand aurez 
affaire de quelque argent,. comme d'un teston, ve- 
nez à moy, je le vous presteray pour un jour, 
voire deux, en me baillant quelque peut gage. 
Que vous en semble ? 

M. Josse. Que vous estes un homme qui re- 
cognoissez mieux les plaisirs qu'autre que je 

Se vérin. Vous ne sçavez le bien que je vous 
veux. Par la croix que voilà, je vous jure que, si 
les diables n'avoient emporté mon rubis, je vous 
le donnerais, et, par mon ame, j'y ay regret pour 
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l'amour de tous... el de moy principalement. 

H. Jossë. Je le tiens pour receu, et tous en 
sçay autant de gré que si me l'aviez donné. 

Severin. Je le fais affin que voyez que je ne 
suis tant avare comme l'on crye. Or, à Dieu, 
jaunies & ce soir. 

M. Josse. A Dieu donc. 

Severin. Je me recommande. Of ! qu'il faict 
bon quelques fois donner du plat de la langue. Je 
l'ay envoyé aussi content comme si je luy eusse 
donné ce ruby, que jamais autre que les esprits 
ne m'eust peu tirer des mains. Mais je demeure 
trop à prendre ma bourse, pour après aller cher- 
cher Urbain, affin de luy faireporter la pénitence 
des péchez qu'il fit jamais, et de ceux qu'il fera cy 
après. Foin ! Voicy quelcun qui vient deçà ; il me 
faut attendre qu'il soit passé. 



SCÈNE V. 

Ruf/in t Severin. 

Ruffin. 

ifiSS' aT()il k' on trouvé son niais, pardieu! 

«Il HB '' me < ^°'' >t ^ x escus " et '' e " V0L1 l°' t 

Gt! Bal aT0 ' r vingt des miens. 

nSÎ&âsS Severin. Que dict cestuy-cy d'es- 

Ruffin. Je luy tiendray ma promesse, qu'd 
s'en asseure. On m'a dict que Severin est eu ces te 
ville ; je le vay chercher pour me plaindre à luy, 
et m'asseure qu'il me fera bailler de l'argent. 



Google 



Les Esprits, Cohedie. a5i 

Seyebin. Que diable veut-il dire de Severin, 
et d'argent? Dieu me soit en aide ! 

RUFFIN. Allez, fiez-vous désormais aux per- 
sonnes! Je ne le fera v de ma vie : il n'est que de 
tenir son asne par le cnevestre. Mais quant à cecy, 
j'en suis autant asseuré que si j'avois gaiges ; il est 
vray que j'en seray paye sur le tard. 

Severin. Cestuy me brouille la fantasie; je 
u'enten point ce qu'il veut dire. pauvre Seve- 
rin! chacun te court sus. 

Ruffin. Je ne sçay si c'est icy Severin ou un 
qui luy resemble ; c'est luy-mesme. A la bonne 
heure vous ay-je recogneu. 

Severin. Pourquoy? que veux-tu de moy? 

Ruffin. Chose juste et raisonnable. 

Severin. Dy donc que c'est. 

Ruffin. Ce matin votre fils Urbain est venu en 
mon logis. 

Severin. Dis-tu Urbain? 

Riffin. Je dis Urbain. 

Severin. Mon fils? 

Ruffin. Je pense qu'il soit vostre fils, sa mère 
en scauroit bien que aire; mais laissez-moi ache- 
ver : et, trouvant ma niepce seule, de laquelle il 
estoit eperdument amoureux, aussi c'est une fort 
belle fille, il a sceu si bien la prescher qu'il l'a 
convertie a ses dévotions, de façon qu'il ne restoit 
plus sinon trouver le moyen de l'enlever, ce qu'il 
n'a sceu faire pour lors, d'autant que je suis sur- 
venu et ay fay retirer ma dicte niepce en ma 
chambre, empeschanl par là l'exécution de leurs 
désirs ; quoy voyant par luy, et qu'il n'en pou- 
voit autrement joyr, il a délibéré l'emmener par 
force. 
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SeïERIH. Helas! qu'est-ce que j'euten ? 

RiiFFLN. Ainsi, s'estant retire, a espié quand je 
suis sorty de mon logis, pour y entrer, comme il 
a Jàict, où, trouvant nu galande qui faisoit genti- 
ment stm paonjuel , sans oublier ma bourse, l'a 
emmenée avec mon plus beau et meilleur. En ces 
entrefaictes je les ay rencontrez icy prêt, et, 
pource que je criois après biy, disant que ce n'es- 
toit bien £aict desbaucher les filles, qu'il me fai- 
soit tort et que je m'en plaindroîs à tel qu'il m'en 
feroit faire la raison, je croy que je lay fâché 
tellement que, se retournant devers moy, il m'a 
donné tant de coups de poings et de pieds qu'il 
m'a faict la teste plus molle que paste, et pense 
qu'il m'a rompu les costes. 

Se VERIN. Où est-il, que je )e tue? 

ÏUiffin. Maintenant qu'il a sceu que j'en vou- 
lois faire instance, il m'a envoyé dire qu'il me 
renvoyeroit ma niepce et mon argent, avec dix 
escus pour me faire penser. Touteafois, voyant 
que je ne m'appaisois pour ces belles promesses, 
joint qu'il n'a pas un lyard, il m'a voulu engeoller 
d'une happe lourde qu'il me vouloit faire croire 
csrre un rûby de trente escus ; mais je m'asseure 

Sl'ilne sçauroit valloir trois sols, car j'en voyor- 
nairement donner d'aussi beaux pour sis blancs 
et sur le pont aux Musniers et sur Petit-Pont. 
Ainsi, me voyantmal traicté et cognoissant com- 
bien vous desplaisent les choses mal faictes, je me 
suis adressé à vous pour vous supplier avoir pitié 
de moy. 

Severjh. A.-Î1 faict cela ï 

RrjFPirf. Oy, et a demeuré toute la journée 
avec elle en vostre maison. 
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Severin. En ma maison? 

ItuFFiN. En vostre maison. 

Severin. Qui te l'a dict? 

Ruffin. Ceux qui le hantent. 

Severin. Où est ma maison? 

Ruffin. La voilà. 

Sbterin. Je ne scay si tu te mocques de moy, 
mais je sçay bien qu'il ne peut avoir esté en ma 
maison. 

Ruffin. Pourquoy? 

Severin. Pourquoy? pource qu'elle estoit 
plaine de diables, et qu'il y a long temps qu'il 
n'y entra personne. 

Ruffin. Tant plaine de diables que vous vou- 
drez, si sçay-je bien que j'y ay veu antres que 
des diables. 

Severin. Tu as prins une porte pour une au- 
tre, car j'estois présent quand ils ont esté chassez. 

Ruffin. Je le veux bien, puis que le voulez ; 
cela n'importe. Je voudrais que me fissiez rendre 
mon argent et reparer le tort faict à ma niepce. 

Severin. Je n ay point d'argent à te donner ; 
mais je te feray bien rendre la fifle, et, s'il est pos- 
sible, telle qu'il te l'a prinse , te promettant le 
chastier de telle sorte que tu en auras pitié. Hais 
où le pourray-je trouver? 

Ruffin. Je l'ay laissé en vostre logis avec 
Felicïane, ma niepce. 

Severin. Tu t'abuses. 

Ruffin. Pardonnez-moy. 

Severin. Le monde te penlt-il faire si opi- 
niastre que tu penses le sçavoir mieux que moy? 

Ruffin. Demandez-le à Frontin. 

Severin. Qu'en sçait Frontin? où est-il? 
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Ruffin. Il estoit t3nlost icy près, qui me vou- 
loit donner ce ruby. 

Sevf.RW. Quel Frontin dis-tu? 

RuFFIN. Celuy que vous pensez. 

Severis. Dis-tu Frontin serviteur de For- 
tuné? 

RllFFlN. Celuy-là mesme. 

Severin'. H se mesle donc de cecy ? 

Ruffin. II s'en mesle. C'est luy qui faicttout 
le desordre. 

Severin. Je crains que ta ne te trompes. Quel 
ruby te vouloit-il bailler? 

Ruffin . Un gros ruby en cabocbon , «corné 
un peu d'un cosié , toutes t'ois de bien belle mons- 
tre, mais enchâssé à la vieille mode. Il dict que 
c'est une antiquité de vostre maison. 

Severin. Je ne scay si je songe ou si je veille, 
oyant tes propos. Où dict-il qu'il l'a prias? 

Ruffin. Je ne m'en suis tant informé. 

Severin. Aux enseignes, c'est le mien; mais 
comme cela se pourroit-il faire? Je ne croiray 
pas du tout cestuy-cy, car il dict beaucoup de 
choses qui ne peuvent estre véritables. 



SCENE VI. 
Frontin, Ruffin, Severin. 

Frontin. 
h oyez si cet argent ne nous vient pas 
{bien à propos! 

J Ruffin. Au moins, je vous prie ne 
9me laisser faire tort. 
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Frontin, J'ay maintenant la main garnie. 

Severin. Ne te chaille. 

Frontim. Il faut icy prendre courage et faire 
bonne mine en mauvais jeu. Je tous ose dire, sei- 
gneur Severin , qu'estes tombé en bonne main. 

Severin. As-tu entendu ce que dict cestuy-cy? 

Frontin. Vrayement, assez souvent ; sçavez- 
Tous pas qu'il est fol? 

Ruffih. Comment, fol? Ha! il n'en ira pas 
ainsi ; nous sommes en ville où justice a lieu. 

Frontin. Tais-toy et t'en va; je te donneray 
de l'argent. 

Buffih. Jen'enferay rien que je ne l'aye,et 
un et deux. Voyez comme il me voudrait chasser! 

Severin. Et bien! Frontin, que veut dire 
cecy? 

Frontin. Vous ay-jepas dict qu'il est fol? 

Severin. Mais que dict-il d'Urbain, d'argent 
et d'un faux ruby? je nel'entens point. 

Frontin. Un malheur luy est advenu, qui luy 
a faict perdre l'entendement, de manière qu'il n a 
autre chose en la bouche que cela, soit qu'il soit 
seul ou en compagnie, et tous ses propos sont Ur- 
bain, Feliciane, faux ruby et argent. 

RUFFIN. Regardez la malice de cestuy-cy, qui, 
pour me priver de mon deu, dict que je suis fol. 

Severin. Si me semble-il bien sage et rassis. 

Frontin. Vous ay-jc pas dict qu'il faict tous- 
jours ainsi? Mon bon homme, on ne peult mainte- 
nant oyr le récit de tes fortunes ; va-t'en à Dieu ; 
une autre fois le seigneur Severin t'escoutera tout 
à loisir et te fera raison. Je ne te les veux pas 
donner devant luy. 

Ruffin. Tu ne me feras pas bouger d'icy que 
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je u'aye ce qui m'appartient, et ma niepce Felï- 

Severin. Il parle tousjours d'Urbain et de Fe- 
liciane. Qui est-elle? 

Frontin. Dict-il pas aussi qu'on l'a emmenée 
par force? 

Severin. Oy. 

Frontin. Je le scavois bien. 

Severin. Parle plus clairement, qu'on t'en- 
tende. 

Rdffih. Je dis que ce matin Urbain et Fr ma- 
tin ont desbauché Feliciane, ma niepce, et em- 
porté tout ce que j'avois, et que je veut qu'ils me 
les rendent. M entendez- vous bien? 

Frontin. Ah! quel importun et présomptueux 
fol 1 quand il s'adresse à quelcun, on ne s'en peut 
denture. 

Severin. II endoitestre quelque ebose. 

Frontin. Vous voulez croire aux paroi les d'un 
fol. Tien par dessoubs mon manteau, qu'il ne te voye. 

Severin. Il est vray qu'il dit des choses qui 
ne peuvent estre véritables. 

Bliffin. Je les veux compter. 

Frontin. Qu'il ne te voye pas, je te prie. 

Rijffin. Que m'en soucie-jc s'il me veoït? Je 
veux sçavoir si tout y est. 

Severin. Que gr orne lez- vous la? 

RtiFFiN. Puisque je suis payé, je ne demande 
autre chose. 

Frontin. Je luy ay donné quelques gettons 
pour l'apaiser; autrement il n'eus l cessé de vous 
rompre la teste de son babil. 

Ruffin. Je vas au changeur ; mais, s'il s'en 
trouve de mauvais, je les rapporteray. 
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Frontin. C'est bien dit. Va, que le diable 
t'emporte ! 

Severin. Tu avois bien des gettons sur toy ! 

Frontin. J'en porte ainsi quelquesfois, pource 
que je me rencontre souvent en cet homme ; au- 
trement il ne me seroit jamais possible m'en def- 
faire. 

Severin. Mais il disoit qu'Urbain et cestc fille 
ont ce matin disné en mon logis ? 

Frontin. Ha ! ha ! ba ! vous disois-je pas bien 
que c'est un fol ? 

Severin. Quant aux autres choses qu'il bar- 
bouilloit, je ne sçay qu'en dire. 

Frontin. Baille-luy belle ! Puis que voyez 
qu'il dict de si grandes folies, comme pouvez-vous 
croire le reste? Hais changer de propos resjouyt 
l'homme. L'affaire touchant les esprits s'est bien 
portée, a ce que m'a dict maistre Josse ? 

Severin. Eh! eh! eh! hééé! 

Frontin. Voy, ne sont-ils pas sortis? 

Severin. Oy,et ont emporte mon beau ruby; 
mais je le r'auray , je sçay bien pourquoy. 

FRONTIN. Et moy, n'auray-je rien? 

Severin. Foin, je suis fasché. 

Frontin, Hé ! au pauvre Frontin ? 

Sevebin. Or sus, je te donneray quelque 
chose. 

Frontin. Etquoy? 

Severin. J'y penseray quelque jour; mais 
pource que je suis seul et n'aypas encore desjeu- 
né , je voudrais que tu allasse chez mon frère Hi- 
laire dire que je vas prendre un peu de vin en 
son logis. Il ne faut que demy-septier, un mor- 
ceau de pain et une ciboulle. 
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Frontïn. On ne inange point de cibouïles chez 
rostre frère. • 

S EVE Ris. Bien, je mangeray de ce qui y est. 

Fbontin. J Y vas, pour tous obeyr. 

Seterin. Mon Dieu! qu'il me tardoit que je 
fusse despesché de cestuy-cy, afin de reprendre 
ma bourse! J'ay faim, mais je veux encor épar- 
gner ce morceau de pain que j'avoîs apporte ; il 
me servira bien pour mon soupper, ou pour de- 
main mon disner, arec un ou deux navets cuits 
entre les cendres. Hais à quoy despends-je le 
temps, que je ne prens ma bourse , puis que je ne 
voy personne qui me regarde? Omamour! t'es- 
tu bien portée? Jésus _, qu'elle est légère! Vierge 
Marie! qu'est-ce cy qu'on a mis dedans? Helas.' 
je suis destruict , je suis perdu , je suis ruyné ! Au 
voleur! au larron! au larron ! prenez-le! arrestez 
tous ceux qui passent ! fermez les portes , les huys, 
les fenestres ! Misérable que je suis! oùcours-je? 
à qui le dis-je? Je ne sçay où je suis, que je fais, 
ny où je vas! Helas! mes amys, je me recom- 
mande a vous tous! secourez-moy, je vous prie! 
je suis mort! je suis perdu! Enseignez-moy qui 
m'a desrobbé mon ame, ma vie , mon cœur et 
toute mon espérance ! Que n'ay-je un licol pour 
me pendre ! car j'ay me mieux mourir que vivre 
ainsi. Helas! elle est toute vu y de. Vray Dieu! 
qui est ce cruel qui tout à uu coup m'a ravy 
mes biens , mon honneur et ma vie ? Ah ! chenf 
que je suis! que ce jour ma esté malencontreux! 
A quoy veux-je plus vivre, puis que j'ay perdu 
mes escus, quej'avois si soigneusement amassez, et 
que j'aymoiset tenois plus chers que mes propres 
yeux ! mes escus, quej avois espargnez retirant le 
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pain de ma bouche, n'osant manger mon saoul, 

■ ■" ri maintenant de mon mal et de 






Frontin. Quelles lamentations enten-je la? 
Severin. Quenesuis-je auprez de la rivière, 
afin de me noyer! 

Frontin. Je me doute que c'est. 

Severin. Si j'avois un coustean, je me le plan- 

Frontin. Je veux veoir s'il dict à bon escient. 
Que voulez-vous faire d'un cousteau, seigneur Se- 
verin? Tenez, en voilà un. 

Severin. Qui es-tu? 

Frontin. Je suis Frontin. Me voyez-vous pas? 

Severin. Tu m'as desrobbé mes escus, larron 
que tu es ! Ça , ren-les-moy, ren-les-moy, ou je 
testràngleray! 

Frontin. Je ne sçay que vous voulez dire. 

Severin. Tu ne les as pas , donc? 

Frontin. Je vous dis que je ne scay que c'est. 

Severin. Jesçaybien qu'on me les a desrobbez. 

Frontin. Et qui les aprins? 

Sever n. Si je ne les trouve, je délibère me 
tuer moy-mesme. 

Frontin. Hé! seigneur Severin, ne soyez pas 
si colère ! 

Severin. Comment, colère? J'ay perdu deux 

Frontin. Peut-estre que les retrouverez; mais 
vous disiez tousjours que n'aviez pas un lyard, et 
maintenant vous dictes que avez perdu deux mille. 

Severin. Tu te gabbcs encorde moy, mes- 
chant que tu es ! 
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Frontih. Pardonnez -moy. 
Sevbrin. Pourquoy donc ne pleures-tu? 
Frontih. Pource que j'espère que les retrou— 

Seterin. Dieu Se vcullc, à la charge de te 
donner cinq bons sols ! 

Frontin. Venez disner. Dimanche, tous les 
ferez publier au prosne ; quelcun tous les rappor- 
tera. 

Seterin. JeneTeux plus boire ne manger; je 
veux mourir ou les trouver. 

Frohtir. Allons, tous ne les trouvez pas 
pourtant, et si ne disnez pas. 

Seterin. Où Teux-tn que j'alle? au lieutenant 
criminel? 

Front in. Bon ! 

Seterin. Afin d'avoir commission de faire 
emprisonner tout le monde ? 

Fron tin. Encor meilleur! Vous les retrouverez. 
Allons, aussi bien ne faisons-nous rien icy. 

Severin. Il est vray, car encor que quelqu'un 
de ceux-là les eust, il ne les readroit jamais. Jé- 
sus ! qu'il y a de larrons en Paris ! 

Frontin N'ayez pantr de ceux qui sont icy; 
j'en respon, je les cognois tous. 

Seterin. Helas! je ne puis mettre un pied de- 
vant l'autre! ma bourse! 

Frontin. Hoo ! tous l'avez; je voy bien que 
tous vous mocquez de moy. 

Seterin. Je l'ay voirement; mais, helas! elle 
est vuyde, et elle estoit plaine ! 

Frontin. Si ne voulez taire autre chose, nous 
aérons icy jusque* à demain. 

Severih. Frontin , ayde-moy , je n'en puis 
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plus. ma bourse ! ma bourse ! bêlas ! ma pau- 
vre bourse ! 



Fortumé. 
^ ù diable esliez-vous, que je ne vous ay 
' tas veu? 

Désiré. En un endroit où je voyois 
_ _ out. sans estre aperceu, encor qu'il re- 
gardas! plus de cent fois àl'entour de luy. 
Fortuné. le grand plaisir! 
Désiré. Grand plaisir pour raoy. 
FORTUNÉ. Par mon ame, vous avez rencontré 
une bonne adventure, non pour avoir trouve deux 
mille escus, car, encor qu'ifs soient en vostre puis- 
sance, je ne pense pas que les vouliez reteuir, 
cognoissant à qui ils appartiennent , combien 
qu aujonrd'huy Ton n'ayt pas accoustumé rendre 
non seulement ce que l'on trouve de l'autruy, 
mais ce que y io lentement l'on adesrobél carjescay 
que voudrez vous monstrer homme de bien, tel 
que vous estes ; mais je dy que rien ne vous pou- 
voit advenir plus à propos pour vous rendre 
jouissant de vos amours , par ce que , s'il sçavoit 
qu'avez ses escus, il n'auroit jamais patience qu'ils 
ne luy fussent rendus ; ou n'en sachant rien , il 
sera beaucoup plus facile l'attirer à vostre iuten- 
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Désiré. Homme du monde n'en sçait rien que 
vous, vostre père et Frontin. A ceste cause, je 
vous prie les advertir qu'ils tiennent cela secret. 

Fortuné. Je le feray; mais voicy mon père; 
laissez-moi un peu seul aveeques luy. 

Désiré. Je le veux bien ; cependant je vas 
mettre ordre que cest argent soit un peu plus 
seulement que Severin ne l'a voit mis. A Dieu. 



SCENE II. 
Maire, Fortuné. 
Ht LA IRE. 
■j ortuné m'a dict que je le trouveray icy. 
3 Fortuné. Je vous ay obey, mon 

§ Hilaire. Ho! tuas bienfaict. 

Fortuné. Que vous plaict-il me commander? 

Hilaire. Tu sçays qu'encores que je te puisse 
commander, je t'ay lousjours prié, etn'y veux pas 
encore commancer, mais bien te veux-je advertir. 

Fortuné. -0 Dieu! que ce soit chose que je 
puisse faire, afin que je ne tombe en désobéis- 
sance! ■. 

Hilaire. A ce que je voy , tu t'es imagir%ce 
que je veux dire. > " - * 

FORTUNÉ. Je pense que me voulez parler de 

Hilaire. Il est vray. 

Fortuné. Mon père, je sçay que je faux de 
ce costé-là , et d'autre part je cognois que je ne 
puis faire autrement, par ce qu'il m'estoit autant 
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facile du commancement commettre cesle faute. 



comme maintenant il m est malaise, aras unposi- 
ble y remédier, me trouvant enveloppé entre tant 
de filets, que je n'espère et ne veux en sortir que 
par la mort ; car, comme pourray-je ha yr qui 
m'ayme plus que soy-mesme, et ne désirer celle 
où tend le parïaict de tous mes désirs ? Cognois- 
sant mesmes qu'en tout le monde il n'y a fille, n'y 
eut oneques et n'y aura jamais ( à mon juge- 
ment), qui se poisse paragonner à elle en beauté, 
gentillesse, courtoisie et lionne grâce, outre ce 

3 ii 'elle n'est moins amoureuse de moy que moy 
'elle. De manière que, quand il n'y auroit autre 
chose que cela, c'est assez pour contraindre et 
forcer mon libéral arbitre , lequel , toutefois , de- 
meure libre, parce que je le veux ainsi, pour estre 
mon affection du tout arrestée en elle. A ceste 
cause, mon père , je vous supplie ne vous vouloir 
opposer à 1 ardeur de mes flammes amoureuses, 
laquelle ne peut estre estaincte que par le temps; 
et j'en fais preuve certaine, parce que vos com- 
mandemens , qui en toute autre chose ini; sçavenl 
plyer k vostre volonté, demeurent en cest endroit 
plus mois que cire, et ma resolution plus dure que 
marbre. Bief, mon ame ne peut souffrir que j es- 
pluche de trop près si c'est bien ou mal faict se 
retirer d'une telle entreprinse; mais je scay bien 
que j'ay je ne sçay tjuoy au cœur, qui continuelle- 
ment me dict que je ne puis et ne dois manquer 
d'amitié à qui m'ayme de toute son affection. 

H l lai RE. Mon fils, j'ay pitié de toy, pour avoir 
moy-mesme autresfois essayé que c'est de l'amour; 
neantmoins , je penserais faire tort à mon devoir 
si en cecy je ne te disois mon ad vis, et ce que le 
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monde en pense ; aussi 1 
chant soit-il , qui se voulust amuser après i 
nonnain , non seulement pour le respect de la re- 
ligion, mais pour ce qu'il semble que l'on faict 
cela pour estre estimé d'avantage que les autres, 
ne cognoissant que ces deportemens desplaisent 
universellement à tous , parce qu'il n'y a chose 
qui rende l'homme plus odieux que quand, pour 
quelque particularité , il cherche différer des au- 
tres; outre ce qu'on ne doibt faire si peu de cas 
de desbaucher une religieuse, qu'on n'ayt quelque 
esgard au lieu et à qui elle est vouée, si non pour 
l'amour de soy-mesmes , au moins pour la révé- 
rence d'autruy, pour ce que qui est en mauvaise 
opinion de tous est tellement hay, que, quand 
cecy ne rendrait jamais plus fascheuse odeur que 
reste cy d'estre hay et mal voulu, les hommes s en 
donneraient garde, se retira ns de luy comme d'un 
pestiféré. Je ne parle du tort que se faict quicou- 

Îue veut faire l'amour aux filles recluses, des 
angers qu'ils encourent ordinairement, eschcl- 
lantles murailles du couvent, syant les grilles de 
fer, saultant du haut de la maison a sec , et for- 
ceant les portes, choses que l'on doit faire pour 
acquérir honneur et gloire, et non un si court plai- 
sir qui tire après soy tant de longue pénitence. A 
ceste cause, mon fife, tu feras bien convertir ceste 
amitié en une plus honorable, dont tu puisse reti- 
rer le plaisir d'un heureux contentement; car, 
grâces à Dieu , je pense qu'il n'y a homme en 
ceste ville, j'enten de ma qualité, qui ne fust bien 
aise te donner sa fille quand il te prendra envye 
de te marier, et il en est tautost temps, si tu veux 
que je puisse voir de tes enfans. Je ne regarde 
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aux biens ; «,e m'est tout un , pourveu qu'elle le 

Slaise et soit fille de bien , car en ce faisant je 
emeureray coûtent et toy aussi. 
Fortuné. Je ne seray jamais content si je n'ay 
mon Apoline, vous voulant bien dire que toi pro- 
pos ont telle puissance qu'ils me font penser a ce 
a qnny je n'eusse jamais songé. Toutesfois , il me 
semble impossible me pouvoir destourner de la 
rouit c que je sçay qu'il faut que je suyve. Neaut- 
r la i 



moins , je vous promet* et jure par 1; 
que je vous doy, et par l'amitié que je 
tousjours portée, quejeferay toutcequejepourraY 
pour vous contenter , m'asseurant que cy après 
vous aurez compassion de moy. 

Hilaire. Cela ne te manquera point; je te 

Fortuné. Voulez-vous de moy ce qui n'est en 
ma puissance ? 

Hilaire. Non , ny de toy ni d'autre; mais je 
te prie te laisser conseiller , d'autant que je sçay 
que ce que tu trouves estrange et fasebeux au 
commancemeut te sera enfin aysé et agréable, 
car telle est la nature des choses bien faictes. Je 
te le dy pour le bien que je te veux, joint aussi que 
je suis plus expérimenté en ces affaires que tu n'es 

Fortuné. Je feray ce qui me sera possible. 
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SCÈNE [[[. 

Severin, Hilairc, Fortuné. 



D elas ! 

HlLAlRE. Qui est là qui se plaint? 
Severin. Hclas! 

Fortuné. Qui diable est cestuy-là ! 
Par ma conscience, c'est mon père Severin, quice- 
lèbre les funérailles de ses deux mille escuz. 

Sbterin. Il ne me failloit que cela. fils du 
diable, né pour me faire mourir. 

Fortuné. N'en parlez point, je vous prie, car 
vous gasteriez tout le mistère. 

IIilaire. Je le- veux ayder en ce qui me sera 
possible. 

Severin. En un, mcsme jour j'ay perdu deux 
mille escuz, j'ay esté desti y aisé d'un ruby , trompé 
par Frontiu et déshonore par Urbain , de façon 
que je n'atten plus que la mort. fortune, que tu 
es cruelle, quand tu délibères faire mal à quelcun ! 
je n'ay jamais offencé que moy-mesme. 

Fortune. Il a esté adverty de la tromperie des 

HlLAlRE. Eneffect, la chose a esté trop cruelle. 

Fortuné. On ne pouvoit faire autrement. 

Severin. Combien m'eust-il esté meilleur des 
le commencement laisser tout aller s'en dessus 
dessoubs , et, s'il vouloit despendre , jouer, hanter 
les garces , le laisser faire à sa malle heure ! car 
aussi bien ne fait-il autre chose. Ce pendant je me 
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tourmente , je me tue, et, pour le chercher et re- 
médier à ses insolences et scandales , j'ay perdu 
mon trésor, sans lequel je pers l'envye de plus 

Hilaire. Je suismarry de le voir ainsi : je le 
vas consoler. 

Fortuné. Souvenez-vous de ne luy point par- 
ler de cet argent. 

Hilaire. N'ayespeur. Et bien! qu'avei-vous, 
qui lamentez si fort î Qu'y a-il de nouveau? 

Severux. Comment, que j'ay! Tous les maux 
du monde se sont assemblez pour me tourmenter. 

Hilaire. En vérité, je suis marry de la perte 
qu'avez faïcte et du train que mène Urbain , puis 
qu'il vous desplaist, encor qu'il faille que la jeu- 
nesse se passe. 

Severik. Vous m'avez tousjours dict ainsi, et 
avez esté cause de ses desordres. 

Hilaire. Ne m'injuriez point , car je ne vous 
dirois meshuy mot. 

Sëveriw." Oy, vous et Fortnné en avez esté 
cause. 

Fortuné. Il ne luy en seroit que mieux si je 
l'avois conseillé. 

Severin. Hais qu'il face désormais ce qu'il 
voudra, pourveu que je retrouve mes escuz. Je luy 
lascheray tant la bride sur le col que peut-estre il 
s'en repentira. 

Hilaire. Il les faut trouver. Hais vous avez 
esté un grand fol de mettre deux mille escuz en 
nne bourse. 

Severik. Chacun est sage après le coup, fors 
que moy, qui suis tousjours fol, tousjours malcon- 
tent, endurant mille peines et fascheries par le 
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plus grand ennemy que j'euz jamais au monde, et 
souffrant que Frontin se mocque de moy, me face 
croire que ma maison est plaine d'esprits, in'oste 
jusques à l'anneau de mes doigts et me face la fa- 
ble de tout Paris. 

Hilaire. Je vous donne le tort quanta eecy, 
d'avoir esté si simple que de le croire, et, si tous 
ne vouliez donner à Urbain dix on douze escuts 
dont il avoil affaire, où vouliez-vous qu'il les 
print? 

Se vérin. Douze escuz? Je ne veux qu'il ayt 
un denier de mon bien. J'en veux estrc maistre 
tant que je vivray, et, après ma mort, je le laisse- 
ray à ub autre. 

Fout usé. Si aura-il pourtant, en despit de voz 
dentz, tousjours cela sur et tant moins. 

SevERIN. Helas! quand je pense à mesescuz, 
le cœur me crevé, je perds l'entendement et suis 
tellement abattu que ne me puis soustenir. 

Hilaire. Vous en avez occasion. 

Severim. J'en veux aller faire une diligente 
perquisition, encor que je sache que je perdra y 
mes peines. 

Hilaire. Ce n'est pas mal advisé. 

Severin. Puis je m en iray tant pleurer en mon 
logis, que Dieu ou le diable auront pitié de moy. 

Hilaire. 11 ne faut pas dire ainsi. 

Fortuné. Vistes-vous jamais un plus grand 
fol? 

Hilaire. Ha foy, il y a aussi assez de quoy 
faire désespérer tout un monde. 

Fortuné. Dieu ! que je fus heureux quand 
il me donna à vous , et qu'il vous pleut me rece- 
voir et tenir pour vostre (ils! 
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Hilaire. Mais qui est celle-là dont Urbain est 



Fortuné. C'est une fort belle fille ; celuy qui 
l'a faict avoir à Urbainm'a dict qu'elle est de ceste 
ville, et qu'après la mort de sa mère, son père, 
qui estait de la religion, voyant recomtnancer les 
troubles pour la quatriesme foys , se retira à la 
Rochelle , laissant ceste fille en la garde d'une 
sienne parente, h laquelle il la recommanda, la 
priant en avoir soin comme de ses propres enfans , 
et que, s'il plaisoit à Dieu le ramener jamais en 
ceste ville, qu'il recognoislroit les plaisirs qu'elle 
luy auroit faicts. Or il y peut avoir deux ans dont 
je parle que ceste fille est demeurée en la garde de 
ceste parente, qui se tient en la mesme rue où de- 
meure ce bon nippon de Rufnn Advint un jour 
que mon frère, passant par là, vid Peliciane (ainsi 
a nom la fille) sur le pas de i'huys de la maison, 
se jouant avec ses compagnes , laquelle luy pleut 
tant que dès lors il en devînt si fort amoureux 
que depuis il n'a cessé de chercher les moyens 
comme il en pourrait joyr. En fin, se souvenant 
de Kuffin , qui est homme de plaisir, s'advisa l'em- 
ployer, se persuadant qu'à cause du voisinage il 
pourrait faire quelque chose, comme il a fait; tou- 
tesfois avec les plus grandes peines du monde, 
tellement que, jusque* aujourdlûer , Urbain ne 
pouvoit encores quen espérer; neantmoins, ce 
galant de Ruffin, pour saigner dix escuz qui luy 
estaient promis, y employa si bien tous ses cinq 
sens, et a tellement poursuyvy sa batterie, que 
finablement la fille s'est rendue à composition, de 
mode qu'il l'a aujourdliuy livrée entre les bras de 
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Hilaire. Et le pire, quel homme est-ce? 

Fortuné. C'est im bien riche marchant, qu'on 
dict avoir vaillant pins de cinquante mille franez, 
et n'a enfans que ceste- ry. 

Hilaire. NVil point esté tué? 

Fortuné. Non, au- .son serviteur est aujour- 
d'hui arrivé, qui dict que son maistre, père de la 
fille, sera tantost icy , ou demain au matin. 

Hilaihe Or bien, je m'en vas faire un tour 
jusques icy près. 

Fortune. Vous plaïst-il que je vous face com- 
pagnie? 

Hilaire. Non; fay tes affa Les et penses àfaii-e 
ce que je t'ay dict, si tu desires me contenter. 

Fortune. Voyez quelle puce mon père m'a 
mise en l'oreille! Si je désire le contenter ! luy qui 
m'a tousjours rendu très coûtent, ine laissant des- 
pendre, jouer, faire l'amour, bref tout ce que j'ay 
voulu, et en ce où j'ay manqué de moy-mesme à 
moy-mesme, m'en a faict souvenir, affin qu'en 
rien je n'aye faute de plaisirs, maintenant me re- 
quiert que je luy face un seul plaisir, qui n'est en 
ma puissance pouvoir faire. malheur ! n'estois- 
je pas assez tourmenté par la douleur que je souf- 
fre, craignantà toute heure qu'elle accouche, sans 
y adjouster ceste autre icy? L'amitié et l'affection 
me desmembrent et deschirent de toutes parts, 
dont j'endure une si extrême passion , que celle 
que souffre un pauvre patient tiré à quatre che- 
vaux ne scauroit estre plus grande. 
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scène un. 

Pasquette, servante ; Fortuné. 

Pasquette. 

a enda, mon maistre en a ce qu'il 
y. luy en fault. 

Fortuné. Dieu, secourer-moy ! 
Pasquette. Tant y a que je vou- 
drais qu'il fust mon amoureux. 

Fortune. Helas ! Je suis descouvert. 

Pasquette. Je le ferais courir après moy cent 
mille fois en une heure. 
h Fortuné. C'est cesle badine de Pasquette. 
Hé ! sotte, qu'est-ce que tu vas grommelant entre 
tes dents ? 

Pa&Quette. Je dis que, sij'estoisvostreamou- 
rouse, je vous Iraicterois plus doucement que ne 
faict Apoline. 

Fortuné. Ne parle point d'Apoliue qu'en 
toute révérence. Mais qui diable serait amoureux 
de toy, si ce n'estait le bourreau ? 

Pasquette. Quel bourreau? Faictes vostre 
compte que j'ay aussi bien uu etc. qu'une autre, 

Fortuné. Et beaucoup plus grand et plus 
large. Mais que fais-tu icy à ceste heure? 

Pasquette. Où m'avez- vous envoyée? 

Fortuné. Quoy I Es-tu desjà de retour? 

PASQUETTE. Vous le voyez, on ne trouve 
gueres de Pasquettes. 

Fortuné. Mesmement de belles comme toy. 

Pasquette Je suis belle à qui je plais ; si ce 
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n'est à tous, je n'en puis mais. Vous ne cesserez 

jamais de me dire injure. 

Fortuné. Je ne dis que la Tenté. Viens çà, 
Pasqtiette : va au logis, j'y serai aussîlust que toy. 
Mais non; escoute : retourne au monastère, et dy 
à la maistresse d'Apoline que je la prie me man- 
der en quel estât se trouve son escholiere , et 
que dict l'abbesse; puis me revien incontinent 
trouver. 

PàSQUETTE. Mon Dieu! que c'est une grande 
peine que de servir en ceste ville ; maintenant 

Sue je suis tant lasse que je n'en puis plus, il 
iult que je retourne en ceste religion, et puis, 
3uand je seray de retour, il me faudra retourner 
'un autre costé, et puis d'un autre ; voilà comme 
j'en suis. 11 ne faut pas que je pense tant que le 
jour dure avoir un dêmy quart d'heure de repos; 
mais ce ne seroit rien s'il ne me failloit encores 
estre debout toute nuict. Au moins, si on faisoit 
en ceste ville la feste du temps passé, que les 
serviteurs et serrantes estaient huit jours entiers 
les mais très, et les maistres les serviteurs ! Dieu 
sçait comme je me donnerais du bon temps, com- 
me je ferais de la madame ! le me ferais apporter 
à boire et à manger au lict, d'où je ue bougerais 
que les huict jours ne fussent passez ; ainsi je ne 
porterais tant de lettres, je ne ferais tant de mes- 
sages et ne courrais plus si souvent d'une part et 
d'autre. 11 est vray aussi que cependant je ne 
verrais pas le ramonneur de ma cheminée, mais ce 
seroit tout un: huit jours sont bien tost passez ; je 
le trouverais meilleur après. Mais je demeure 
trop ; laissei-moy aller ou l'on m'envoie, devant 
que mon jeune maistre retourne : car les amou- 
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reux ont tant d'espines aux pieds qu'ils ne peu- 
vent demeurer en une place. 



Gérard, vieillard. 
Gérard. 
jgiMjSù douce paix, repos des affligez, tu es fi- 
^BgjiiS nablement venue et as amené avecques 
3 Hra ja toy mon aise, mon bien et mon conten- 
&&•& tement , puis que, soubs la protection de 
ta saincte sauve-garde, je puis, sans crainte et en 
toute seureté, reveoir le toit de ma maison, ren- 
trer en la possession de mes biens et héritages, 
joyr de la présence de mes amis "et parens, et 
sur tout voir ma chère Feliciane, le seul désir de 
mes affections et l'unique espoir et consolation de 
ma vieillesse. Mais que mepromets-je?quesçay-ie 
si pendant mon absence quelqu'un l'a subornée 
et ravy l'honneur de sou honnesteté?ODieu! des- 
tourne de ma maison ce malencontre, et me fay 
ceste grâce, je te supplie, que je puisse embrasser 
ma fille saine, et que sa chaste pudicité luy soit 
demeurée sauve et entière. 
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SCÈNE VI. 
Pasquette, Hilaire. 
Pasquette. 
x laisser aller cestuy-là. Oh I For- 
} tune deviendra fol d'avoir un si bean 
y petit enfant. Les religieuses me disent 
qu'il en sera fâché , je n'en sçay rien ; si 
y-je porter les nouvelles, et demander 
"nrquoyn 
on? C'est 



ray-je _ 

i. Pourquoy ne seroit-il bien aise d'avoir 



croy qu'elles n'en parlent que par envie; elles 
font un bruit et bourdonnent par ce convent, 
qu'il semble que ce soit un jetton de mouches à 
miel; mais l'abbesse est plus endiablée que les au- 
tres ; elle dict qu'elle le fera excommunier noir 
comme la cheminée. Elle fera ce qu'elle voudra , 
mais je sçay bien qu'elle ne peut faire que sœur 
Apohne n'ayt fàict un enfant ; quant au reste, ce 
ne sont que bayes. Mais que atten-je que je ne 
le vas dire à Fortuné ? Ha f voicy son père; je ne 
sçay si je l'en doibs advertir. 

HILAIRE. 11 me semble que voilà Pasquette. 

Pasquette. Maïs elles m'ont defiendu de le 
dire à autre qu'à Fortuné. 

Hilaire. Pasquette ! ô Pasquette! 

PASQUETTE. Que feray--je? Encore faut-il qu'il 
lescacbe. 

Hilaire. Es-tu sourde? 

Pasquette. Par ma fy, je luy diray. 
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Hilaire. Que me diras-tu? 

Pasquette. Que Fortuné... 

Hilaire. Qu'a-il faict? 

Pasquette. A eu... 

Hilaire. Quoy? 

Pasquette. Un enfant. 

Hilaire. De qui? 

Pasquette. De la nonnain. 

Hilaire. À la malhéure que Dieu lui envoyé ! 

Pasquette, Monsieur, pardonnez-moy, elles 
m'a voient deffendu tous le dire. 

Hilaire. Que sçais-tu si elle est accouchée? 

Pasquette. Jelesçaybien. 

Hilaire. Comment? 

Pasquette. Je viens de là, ou j'ay veu l'en- 
fant et la mère qui l'a faict. A raison de quoy 
tout ie monastère est en trouble ; mais, parla croix 
que voilà, Monsieur, vous ne vistes jamais un 
plus beau petit garsonnet. 

Hilaire Est-il vray? Hilaire, tes conseils 
ont este trop tardifs. ■ ' 

Pasquette. J'ay sceu plustost qu'elle estoit 
accouchée que je n'ay esté advertie de sa gros- 

Hilaire. Va au logis, bavarde, et garde d'en 
sonner mot à personne. 

Pasquette. Le diray-je pas à Fortuné? 

Hilaire. Moins qu'à .pas un. 

Pasquette. Si faut-il qu'il pourvoye d'une 
nourrisse et de langes. 

Hilaire. J'y pourvoiray. 

Pasquette. S'il me void, encore faudra-il 
que Je luy dise quelque ebose? 

Hilaire. Ne te monstre pas. 
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Pasquette. Pourquoy? il ne me donnerait 
pas mon vin. 

HlLAIRE. Fortuné! tu medevois dire qu'elle 
estoit preste a accoucher, sans te vitupérer et 
ce monastère! j'eusse esté trop heureux si cecy 
ne me fust advenu 1 . Mais quoy, la jeunesse faict 
tousjours quelque desordre. Jevay parler à l'ab- 
besse pour particulièrement sçavoir que c'eu est, 
affin d y remédier au mieux qu'il me sera possible. 



Gérard, Ru f fin. 



i iserable que je suis ! Helas ! j'estois re- 
| tourné en ma maison pensant joyr des 
| douxfruictsdela paix, eti'aytrouvé une 
■ plus cruetle guerre que la précédente ! 
dieu, que tt'ay-je esté faict le but d'un coup de 
harquebouïade, ou que les voleurs ne m'ont es* 
gorgé par les chemins, puis que j'ay perdu mou 
honneur en la perte de ma fiÙe, qui s est perdue 
elle mesme?Ofortune, estois-tu point assez soulle 
de me tourmenter, sans adjouster encor ce mal- 
heur à mes misères ? Helas ! je me suis hasté pour 
trouver ce que je ne cherchois point ! Je suis per- 
du, je suis ruiné, ayant perdu l'espoir de ma 
consolation ; aussi ne reste-il plus qu'un désir, con- 
traire à celuy que j'avois paravanl : car, comme 
je souhettois voir ma fille saine et plaine de vie. 
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je souhette maintenant la veoir ensevelie en un 
cercueil, ou qu'elle fust morte si tost qu'elle a esté 
née, car (encores qu'elle me soit unique) je n'au- 
rais pas tant de regret a sa mort que j ay à son 
honneur perdu. Je me doubte bien que ce belistre 
de Iluffinme l'aura desbauchée ; toutes fois, il faut 
que j'avalle cela doux comme laid, ne luy en 
osant parler, crainte que, mouvant trop ceste or- 
dure, l'odeur ne se respande d'avantage parmy le 
Jeuple, et que ce qui n'est sçeu que dun ou de 
:u.i devienne la fable du commun. Ce n'est 
mal faict s'ayder de son ennemy en temps de né- 
cessité. Il me promet mons et vaux; je ne puis 
faillir de l'escouter. Mais le voicy! Helas! Ruf- 



fin, te croyray-je, et que du jourd'huy seulement 
elle est hors de la maison? 

Rcffin. Oy, par l'ame qui repose dans ce 
corps ; et vous veux bien dire d'avantage , qu'elle 
est avec un jeune homme qui ue l'ayme moins 
que soy-mesme ; aussi luy a-il juré qu il n'espou- 
seroit jamais autre qu'elle, et je croy que c'en 
fust desjà faict, n'eost esté l'avarice de son père, 
qui ne le veut pas avancer d'un lyard, combien 

3u'il soit riche de plus de vingt mille frans, tant 
est marran et taquin, qui me faict penser que, 
si vous voulez donner une bonne somme de de- 
niers en mariage a vostre fille, que la luy ferez 
espouser, chose qui retournera an grand honneur 
de vous et d'elle, effaceant par la tout ce qui a 
esté faict cy-devant. 

Gérard. Qu'il ne tienne à de l'argent, si tu 
penses que cela se puisse faire. 

RtlFFlN. L'argent peut tout, principalement 
envers ce viel avaricieux. 
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Gérard. Dieu le veuille! Hais je ne puis pen- 
ser qu'un jeune homme s'accorde jamais espouser 
une fille dont il a usé comme d'une putain. ■ 

RtFFiH. Oh! il scait bien qu'elle n'a jamais 
bougé de la maison, et que homme ne l'a oncques 

Gérard. S il est ainsi, l'argent ne luy man- 
quera, car, Dieu mercy, j'en ay assez. Mais je la 
voudrais bien veoù*. 

Fï uffin. Elle est icy dedans , Tenez. Tic , tac , 
holà! J'enten jenescay qui. 



SCENE II. 

Severin, Ruffin, Gérard. 
Severin. 

Ji ni est la? 

liuFFin. Amys. 

Severin. Qui me vient destourner 
3 de mes lamentations? \ 

IUiffim. Seigneur Severin, bonnes nou- 
velles. 
Severih. Quoy? elle est trouvée? 
IUffin. Oy. 
Severin. Dieu soit loué! le cœur me saute de 

Rcffin, Voyez, il fera ce que vous voudrez. 

Severin. Pense si ces nouvelles me sont agréa- 
bles. Qui l'avait? 

Ruffin. Le scavez-vous pas bien? C'estoit 
moy. 
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Se vérin. Et qiiefaisois-tudece qui m'appar- 
tient? 

Huffi.n. Devant que je la livrasse à Urbain, 
je l'ay eue quelque peu en ma maison. 

Severin. Tu l'as donc baillée à Urbain? Or 
fay te la rendre et me la rapporte, ou tu la 
payeras. 

Ruffin. Comme voulez-vous que je me la 
fasce rendre, s'il ne la veut pas quitter? 

Severin. Ce m'est tout un, je n'en ay que 
faire ; tu as trouvé deux mille escus qui m'appar- 
tiennent, il faut que tu me les rende, ou par 
amour ou par force. 

ftUFFm. Je ne sçay que vous voulez dire. 

Severin. Et je le sçay bien, moy . Monsieur, 
vous me serez tesmoin comme il me doibt bailler 
deux mille escus. 

Gérard. Je ne puis tesmoigner de cecy, si je 
ne voy autre chose. 

Ru f Fin. J'ai pœur que cestuy soit devenu fol. 

Severin. effronté! tu me disois à teste 
heure que tu avais trouvé les deux mille escus 

![ue tu sçais que î'ay perdus, puis tu dis que tu 
es as baillez à Urbain, afin de ne me les rendre. 
Mais il n'en ira pas ainsi : Urbain est emancippé, 
je n'ay que faire avecques lùy. 

Rcffin. Seigneur Severin, je vous entcn: nous 
sommes en équivoque : car, quant aux deux mille 
escus que dictes avoir perdus, je n'en avois en- 
cores oy parler jusques icy , et'ne dis que je les 
ay trouvez , mais bien que j'ay trouvé le père de 
Feliciane, qui est ccst homme de bien que voicy, 
Gérard. Je le pense ainsi. 
Severin. Qu'ay-je afaire de Feliciane? Vostre 
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nwle peste, que Dieu voqs envoyé à ton* deux, de 
me Tenir rompre la teste avec vos bonnes nouvel" 
les, puisque n avez trouvé mes escus! 

Ruffin. Noos disions que seriez bien ayse, 
que vostre fils doit estre gendre de cest bcunme 
de bien. 

Severin. Allez au diable, qui vous emporte , 
et me laissez icy! 

Ruffin. Escoutez, seigneur Severin, escou- 
tez. Il a fermé J'huys. 

Gérard. Ruffin, j'ay pœur que tu ne me trom- 
pes ; je te dis que tu me mènes veoir ma fille, et 
tu me mènes veoir un fol. 

Ruffin. Je ne scay que diantre il a trouvé au- 
jourd'huy, il n'y a pas eocor longtemps qu'il me 
parloit de ne sçay quels esprits. C'est le père de 
l'amy à vostre fille. 

Gérard. Ma foy, voilà un gentil personnage! 
Est-elle leans? 

Ruffin. Je pense que non, puisqu'il y est; 
mais voicy qui nous en sçauroit bien dire des 
nouvelles. 



SCENE III.. 
Ruffin, Frontin, Gérard, 
Ruffin. 
îjUMPSi ous sçaurois-tu enseigner où est Urbain 
jtfeSïïR e * Felicjane? 
1IP&K F R0BT1M - Ah glouton! 
**»3w Ruffin. Parle, où sont-ils? 
Frontin. Au lict. 
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Gérard. Je commance à me repentir d'estre 
venu icy. 

Frontin. Qu'en veux-tu faire? 

Ruffih. Voicy lepèrede Feliciane, qui la vou- 
drait bien veoir. 

Frontih. A la bonne heure! Elle désire aussi 
le veoir, car elle a sçeu qu'il estuit venu; mais 
elle ne veut retourner à la maison, et, si vous en 
parlez à Urbain, vous le ferez devenir fol, car en 
despit de tout le monde il la veut espouser. 

Gérard. Il n'y a chose qui ne se fasse. Je te 

Cie me mener où elle est, car je meurs d'envie de 
veoir. 

Frontin. Ils sont chez le seigneur Hilaire. 
Allons par de cà; nous entrerons par Hiuys de 
derrière. 



SCÈNE IIH. ' 

Fortuné, Désiré. 

Fortuné. 

,, je feray pour vous en- 

■s mon père comme je voudrais qu'on 

a fist pour moy ; prenez seulement cou- 

» rage, tout se portera bien. 

Désiré. Je vous prie , parce que je suis re- 

duict à ces termes que je ne puis plus vivre si 

je n'obtiens ce désir. 

Fortuné. Laissez-moy faire: je vous promets 
que je luy en parleray d'avant que je souppe. 

Désiré. A Dieu donc, Monsieur, je me recom- 
mande à vous. 
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Fortuné. Je n'ay pas dict à ceste sole qu'elle 
revint, voilà pourquoy elle nese haste pas. Que 
c'est grand pitié de l'indiscrétion des serviteurs! 
I) méprend quelquefois envye de me servir moy- 
mesme. Elle s'amuse quelque part, car il faut que 
ces causeuses de femmes babillent tousjours. Il 
vaut mieux que j'alle au devant d'elle; mais 
voicy mon père : doit vient-il? 



SCÈNE V. 

Eilaire , fortuné. 

HtLAIEE. 

IBttJES' me lar ^ e l 00 j e trouve Fortuné. 
pM lia Fortune. Il me semble que c'est 
&H EH luy ; toutesfois je n'en suis bien asseuré. 
H£&â£g5 Hilajee. Je ne sçay si je luy dois 
dire que c'en est faict , ou qu'elle est preste d'a- 
coucher. 

Fortune. C'est luy-mesme. J> 

HilAire. Où le pourray-je trouver? 

Fortuné. Je veux entendre qu'il dict. 

Hilaiee. Je vas veoir s'il est en la maison. 

Fortuné. Bonsoir, mon père. 

Hilaire. Fortuné ! je te cherchois; j'ay des 
nouvelles a te dire. 

Fortuné. Dieu me soit en ayde ! 

Hilaire. Et peut-estre les meilleures que tu 
puisses recevoir , s'il est vray ce que nagueres tu 
m'as dict. 

Fortuné. Quoy ! Àpoline a-elle eu congé 
sortir hors du couvent? 
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Hilaire. C'est chose meilleure. 

Fortuné. Qu'elle n'est pas grosse? 

Hilaire. Encores meilleure. 

Fortuné. Et quoy! meilleure? Je ne puis 
imaginer rien de meilleur. 

Hilaire. Apolineafaict an beau petit garçon. 

Fortuné. chetif que je suis ! Voilà la pire 
nouvelle que j'eusse peu recevoir. 

Hilaire. Laissc-moy dire : et, parce qu'elle 
n'est religieuse , d'autant qu'elle n'a encor faict 
profession, comme tu scais, l'abbesse vent que tu 

Fortuné. Vous tous mocquez de moy. 

Hilaire. 11 est vray ce que je te dis , à ceste 
condition que la moitié de la succession demeu- 
rera au couvent et l'autre moitié sera tienne, qui 
sont environ dixbuict mille francs. 

FORTUNÉ. Cecy me semble si grand chose que 
j'ay peine à le croire. 

Hilaire. Haa ! penses-tu que je me veulle 
mocquer de toy en eboses de si grande consé- 
quence? Je te dis d'avantage que, quand tu ne la 
voudrais espouser, on t'y contraindrait, car tu ne 
t'en pourrais sauver. 

Fortuné. Je vous croy. Dieu ! que je suis 
heureux 1 Se porte-elle bien , au moins? 

Hilaire. Très bien. 

Fortuné. Et qui a moyenne cela ? 

Hilaire. Hoy-mesmea : car, sitost que j'ay esté 
adverty qu'elle estoit acouchée, je suis allé parler 
à l'abbesse , que j'ay trouvée du commancement 

fins fière qu'un torcati; mais, quand j'ay eu parlé 
elle , je l'ay faict devenir plus douce qu'un 
agneau, et avons conclud cest afaire. 
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Fortuné. Helas ! mon pire , je vous sais en 
cecy autant redevable comme si de rechef vous 
m'aviez adopté. 

Hilaire. Demain je l'envoyeray quérir , car 
elle n'est pas bien la. 

Fortuné. Dieu ! quel changement est-ce-cyï 
J'estois le plus mal'beureux du monde , et crai- 
gnois d'heure en heure l'estre encor d'avantage ; 
et en un moment je suis devenu tant heureui 
que je ne changerais mon beur à un royaume ! 

Hilaire. Il se faut contenir, et regarder de ne 
faire plus ces folies : car, si ceste-cy a rcussy selon 
ton intention , c'est par hazard. 

Fortuné. Par hazard? Non, mais par vostre 

Srudence et bon ad vis , qui doublement me ren- 
ent vostre obligé : premièrement pour m'avoir 
délivré de la plus grande douleur et angoisse que 
j'eui onques , secondement pour m'avoir faict un 
tel plaisir qu'autre que Dieu ne m'en scaurait 
faire un plus grand. 

Hilaire. C'est trop parlé; il faut seulement 
que tu penses à te resjouyr avec ton Apoline, 
puis qu'elle te plaist tant, et faire en sorte que ma 
bonté ne t'entretienne en desbauches, mais qu'elle 
serve à augmenter ton bien et ton honneur. 

Fortuné, le m'y efforceray de tout mon pou- 
voir. Je sçay bien que la jeunesse ne me fera 
(comme par le passée décliner de la ferme et 
bonne intention que j ay de me bien gouverner 
et vous obeyr. 

HtLAlRE. Tu cognois si je sçay excuser la 
jeunesse. 

FORTUNÉ Je n'en ignore, pour l'avoir éprouvé 
assez souvent. Je ne veux faire comme beaucoup 
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du jourdliuy . qui en leur prospérité ne se sou- 
viennent de leurs pareils et amys; ains ores que 
j'ay ce que je demande , je me veux souvenir de 
mes ainys, principalement de Désiré, qui m'a af- 
fectiounement pné vous supplier faire en sorte 
que , par le moyen des escuz qu'il a trouvez , il 
puisse espouser ma sœur Laurence ; et, vrayment, 
son désir n'est qu'homicste. 

Hilaire. S il veult mettre les deniers entre 
mes mains, je m'oblige les marier ensemble. 

Fortuné. 11 en rendra la moitié, l'autre sera 
pour son mariage. 

Hilaire. OH ! voila autre langage : je ne pense 
pas que Severin luy vétille bailler mille escuts. 

Fortuné. Le père de luy ne veut qu'il l'es- 
pouse autrement. 

Hilaire. Voilà le point! Tu sçais qu'il est plus 
mal 'aisé tirer un Hard des mains de Severin qu'as- 
ter la massue à Hercules. Toutefois , je luy en 
parleray. Je suis heureux à faire mariages. 



SCÈNE VI. 
Frontin, Fortuné, Hilaire. 

FRONTIN. 

ffSffiJÉ^ semble que. le mal "heur veullc que, 
ffiS Ëk 1 ua "^ °" a affaire de quelcun, on ne le 
1H EX P u ' sse j ama i 3 trouver. 
HSsWSa Fortuné. Je gage qu'il nous cher- 
che. 

Frontin II n'est pas au logis. 

Hilaire. Appelle-le. 
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FORTUNÉ. Frontin! 6 Frontin! 

Frontin. J'enten la voix de Fortuné. 

Fortuné. Où regardes-tu? Nous voicy. 

Frontin. Ha! Messieurs, je tous cherchois. 

Fortuné. Qu'y a-il de nouveau? 

Frontin. Bonnes nouvelles : le pire de Feli- 
ciane est arrivé , lequel , après avoir esté deiïe- 
ment informé des deportemens de sa Elle, qu'il 
a baisée et rebaisée plus de mille fois , a prié tir- 
bain, puis qu'il a voit cueiily la fleur de sa virgi- 
nité , de l'espouser, et il luy baillera eu mariage 
quinze mil franez , ce qu'il a accordé , et est tir- 
bain tant transporté de joye qu'il semble qu'il 
soit fol ; il ne craint sinon que son pire ne s'y 
veulle accorder. Toutesfois , affin de l'y faire con- 
sentir, il délibère luy donner deux nulles escuts 
du bien de la fille , au lieu des deux, mille qu'il a 
perduz. A ceste cause, il m'a envoyé par devers 
vous, pour vous prier en porter la parole à son 
père et le convertir à cela , s'il est possible. 

HlLAiRE. Si ce que tu dis est véritable, il ne 
luy faudra gueres tarer l'oreille , car deux mille 
escuts le feraient marier luy-mesmes. 

Frontin. Il est comme je le vous dy. 

Hilaire. Qu'il ne se mette point en peine : il 
ne faut qu'il s'eslargissetant en promesses; je luy 
feray faire à moins. Mais il me semble qu'Urbai n 
devoit venir jusques icy. " """ 

Frontin. Il n'a peu , et voudrait que ce fust 
vous qui en parlas t a son pire. 

Hilaire. Cecy avancera les affaires de Dé- 
siré , car Se venu consentirait à sa mort mesme , 
pourvoi! qu'il eust ses deux mille escuz. Or Dési- 
ré les luy rendra, et Urbain en baillera mille à 
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Désiré pour la dot de sa sœur ; ainsi et l'un et l'au- 
tre seront contens. 

Frontin. C'est bien advisé. Envoyez donc, s'il 
vous plaist, quérir Désiré, et en allons dés main- 
tenant parler à Severin, affin que d'un train 
nous puissions faire trois paires de nonces. 

Hilaihe. Prontin , va dire à Désire qu'il vien- 
ne parler à raoy et qu'il m'apporte les deux mille 
escuts, 

FORTUNÉ. Va , il sera en son logis. 

Frontik. J'y vas. 

Fortuhé. L'adventure d'Urbain a esté bien 
grande , quand, après qu'il a eu jouy d'une fille , ' 
il a trouve qui luy donne quinze mille frauez. 
Mais quelle adventure a este plus grande que la 
mienne? Bref, il vaut mieux une once de for- 
tune qu'une livre de sagesse. 

Hilaire. Urbain craint que sonpére n'en soit 
pas content; mais, quand il entendra parler de 
quinze mil franez, il luy tardera tant, qu'une 
Heure luy durera mille années. 

Frontik. Je le pense, mais il faut première- 
ment parler de Désiré. 

Hilaire. Aussi feray-je. 

SCENE Vil. 

Désiré, Frontin, Fortuné, Hilaire. 
Désiré. 
jSâSS* ù dis-tu qu'ils sont? 
SNÈ|aï) Frohtin. Les voilà? 
jJalîJÏ Fortuné. Voicy Désiré. Désiré, nou» 
GS§*©vous roulons marier avec Laurence. 
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Désire. Je ne désire autre chose. Voicy les 
escuz de Severin, el vous jure que, quant à moy, 
i'ayme et cherche la fille , et non ses Liens ; mais 
il faut que j'obéisse à mon père , qui m'a exprès 
Commande ne traitter rien avec elle sans cela. 

Hilaire. Nous le sçavons bien. Allons parler 
à Severin , car sans luy on ne peut rien faire. 
Quant à tous. Désiré, allez quérir vostre père 
et le menez en ma maison, où je me reudray in- 
continent avec la compagnie , et là nous traicte- 
rons de tout à la fois. 

Désiré. J'y ras. Ce pendant, Monsieur, je 
'rderar- 



vous pne vous souvenir de moy. 

Hilaire. Ne vous souciez, laisser- moy faire. 
Et toy, Fronlin , va mettre ordre à la cuisine , 
car nous soupperons tous chez moy. 

Frontin. Quediray-je à Urbain? 

Hilaire. Rien : je parleray à luy. 

Frontin. Il sera faict. 

Hilaire. Fortuné , hurte à la porte. 

Fortuné. Tic, tac, toc. 

Hilaire. Frappe plus fort! 

Fortuné. Tic, tac, tic, toc. 



SCENE VIII. 
Severin, Hilaire, Fortuné. 

Severin. 
liestlà? 
Hilaire. Mon frère, ouvrez ! 
Severin. On me vient icy apporter 
9 quelques meschantes nouvelles. 
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Hilaibe. Mais bonnes: vos escuzsont retrou- 

Ssyemh . Dictes-vous que mes escuz sont re- 

Hilaire. Oy ,je le dy. 

Severin. Je craia d'estre trompé comme au 
paravant. 

Hilaire. Ils sont icy près, et devant qu'il 
soit long temps vous les aurez entre voz mains . 

Severin. Je ne le puis croire, si je ne les voy 
et les touche. 

Hilaire. D'avant que vous les ayez , il faut 

Îue me promettiez deux choses: l'une, de donner 
aurenceàDesiré; l'autre, de consentir qu'Urbain 
prenne une femme avec quinze mil livres. 

Severik. Je ne scay que vous- dictes : je ne 
pense à rien qu'âmes escuz, et ne pensez pas que 
je vous puisse entendre si je ne les ay entre mes 
mains ; je dy bien que, si me les faictes rendre , je 
feray ce que vous voudrez. 

Hilaire. Je le vous prometz. 

Severin. Et je le vous prometz aussi. 

Hilaire. Si ne tenez vostre promesse , nous 
les vous osterons. Tenez, les voilà. 

Severin. ODieu! ce sont les mesmes! Helas! 
mon frère ! que je vous ayme! Je ne vous pour- 
ray jamais recompenser le bien que vous me 
faictes, deussé-ie vivre mille ans. 

Hilaire. Vous me récompenserez assez si 
vous faictes ce dont je vous prie. 

Severin. Vous m'avez rendu la vie, l'honneur 
et les biens, que j'avois perduz avec cecy. 

Hilaire. Voilà pourquoy vous me devez faire 
ce plaisir. 
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Sevbsin. Et qui me les avoit desrobez? 

Hilaire. Vous le sçaurez après; respondez à 
ce que je demande. 

Scverin. Je veux premieremeut les compter. 

Hilaire. Qu'en est-il besoin ? 

Severin. Ho ! o ! S'il s'en falloit quelcun ? 

Hilaire. Il n'y a point de faute , je tous en 
rcspond. 

Severin. Baille z-le- m oy donc par escrit. 

Fortuné. O ! quel avaricieux ! 

Hilaire. Voyez! il ne me croira pas. 

Severin. Or sas, c'est assez : vostre parolle 
tous oblige ; mais que dites-vous de quinze mille 

Fortuné. Regardez s'il s'en sourient ! 

Hilaire. Je dy que nous voulons, en premier 
lieu , que baillez vostre fille à Désiré. 

Severin. Je le veux bien. 

Hilaire. Apres, que consentiez qu'Urbain es- 
pouse une fille avec quinze mille francs. 

Severin. Quant à cela, je tous en prie: 
quinze mille francs ! il sera plus riche que moy. 

Hilaire. Et Urbain est content tous donner 
mille escus pour bailler à vostre fille, affin que ne 
desboursiez rien. 

Severin. Cela me semble le meilleur du 
monde. 

Hilaire. Vous semble-il rien d'avoir aujour- 
d'hui' gaigné sept mille escus ? 

Severin. Comment, sept mille? 

Hilaire. Deux mille qu'avez retrouvez et 
cinq mille qu'on baille à Urbain. 

Severin. Faictes comme tous l'entendez. 
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Hilaire. Je veux, quoiqu'il en soit, que cela 
se face. 

Seyerin. Nous ferons donc deux mariages 
tout à la fois ? 

HlLAlRE. Voire trois, car j'ay marié Fortuné. 

Severin. Avec qui ? 

Hilaire. Je le tous diray en allant. 

Severin. J'en suis bien ayse, vrayement : bon 
prou luy face. 

Hilaire. Allons, car les autres sont en mon 
logis qui m'attendent. 

FORTUWÉ. Encores faut-il envoyer quérir ma 
sœur Laurence. 

Seyerin. Elle sera demain icy ; je l'envoyé- 
ray en vostre maison, où nous ferons le festin, s'il 
vous plaist : car la mienne est tant mal commode 
qu'on n'y sçauroit danser, baller, n'y faire rien 
de bon. 

Hilaire. Je vous enten; bien, bien , je suis 
content. Allons. 

Forturb. Messieurs et dames, vous voyez que 
c'en est : on ne peult faire le festin à ce soir, 
pource que Laurence est encor au village, et mon 
Apoline en couche. Voila pourquoy je vous sup- 
plie nous excuser et faire signe si la comédie vous 
a pieu. A Dieu, je me recommande. 
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i l'aulheur de cette comédie eut pente qu'elle tusl 
'fadeu tenir devant letgeux d'une si honnette cl pat- 
te compagnie, conflit est celle qu'il nid icy as- 
5 semblée pour noue escorter, spécialement de vont, 
Mesdames, il eut prit plu de petite a l'aaenccr et ftp donner 
meilleure façon. Toulesfois, cognoissantiostre naturel capable 
i recevoir tant objecte qui vont MU p ruentés, et qu Uusjours 
prenez à bonne fin et en meilleure pari tant ce qui nous est 
dit el falct , il t'est hasardé tant la donner Itlle qu'elle cil, 
te persuadant qu't prendre: plaisir, li non pour le lubjecl, m 
moins pour tout cslrc pretentée par une troupe de jeunet 
Hommet , quasi tout roi parent on omit , aint tout amou- 
reux de toi beautés, henntttele: , bonne* paect , gentillesses, 
louable maintien el vertueuses façons, qui , a vraij dire , em- 
btllittcnt et ornent nostre tiède. Si donc, pour seulement vaut 
complaire et donner plaisir, ils ont voulu prendre cette peine, 
tant décries ettre contente* ne noua monstrer désormais tant 
recesches en leur endroit, mai* bien le» récompenser quelque- 
foi* et le* entretenir en vie par un qraeieuz clin de teste ou 
de acnoil, *n doux loabirir* Ht un amoureux regard, d'au- 
tant que ce* choses , qui vous coulent peu , le* toulaienl infi- 
niment en leurs passions, tan* toutetfoit touiller en rien l'hon- 
neur de rostre hounettett, qu'ils délirent vont conserver autant 
evei titre soigneuses: car un doux ae- 
, etun regard pitoiable , tau plu, lu 
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peut à jamais faire tiare coulent et très heureux, wi«i Itatr 
donner occasion de vous mieux entretenir une autrefois. Mais, 
laissant cet dUcatri à pari, je tout odtite que la ctmedie est 
lotte plaine d'amoureuiet affections ; ami elle ne treicle que 
d'amour; amour, dit-jt, tant la divinité maintient, conserve, re- 
lit et gouverne te ciel, la terre, les hommes et tel animaux, ne 
te pansant trotter en aucun lien date ptnt noble, plus digne, 
plu utile ay plut taâcte que lui, fil eueitte, erenauffe, en- 
flamme et truite aulrwu en toute glorieuse entreprise. Hait, 
sot que je suis, que dis-jet je me travaille pour rais faire 
croire que le feu etl dkoft , ta neige froide, le marbre dur et 
le soleil luisant, par ce que je cray toutgentil esprit avoir senti- 
ment de ce que peult l'amour. Yopli pourquoi, Mesdames, af~ 
fln de ne vous enuuter d'avantage, je tous diray seulement 
que la comédie est nommée le Morfondu, ù cause àTun vieillard 
amoureux d'une jeune fille qu'il voulait espouser, de laquelle 
il devint ti jaloux que , pour Vetpler m une unie! , il pensa 
mourir de froid , conme vous vent* p or le progrès, de la co- 
médie , s'il vous plalst nous pretler m peu de tonne ri paisible 
audience. 




.....Cookie 




LE MORFONDU 



Pkilippes, 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
moureux ; Claire, fille de chambre. 
Philippes. 
stc ceste chandelle, que tu ne sois veue 






y AgVwt en cet accoustremeni. 
Sj^^fjH Claire. Qui pensez-T 
&&Gf ccste heure par les rues? 

Philippes. Tu monstres bien que tu n'as guè- 
res accoustumé cheminer de nuict. Entre leans, 
te dis-je, et ferme l'huis. 

Claire. Mon Dieu ! j'ay peur , demeurant icy 
toute seule. 

Philippes. De quoy? 

Claire. Je ne sçay. 

Philippes. Il melesemble. Sus, sus, desloge, 
et pren garde à faire tout ce que je t'ay dict. 
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Claire. Monsieur, je m'en rapporte à vous ;. 
mais, si on me faicl autre chose qu a poinct, sur 
vostre conscience! 

Philippes. Je le veux bien ; va donc, et n'o- 
blie à oster la chandelle de la salle, affin qu'on 
ne te puisse veoir au travers quelque fente. 

Claire. Et où la mettrai-je? 

Philippes. Porte-la en la cuisine, ou en ta 
chambre, enten-tu? Hais regarde à la mettre en 
tel endroit que de la rue on n'en puisse veoir la 
clarté. 

Claire. Et moy, que deviendray-je t 

Philippes. Demeure icy, te promenant, jus- 
ques a ce que tu entendes le signe. 

Claire. Mon Dieu ! je voy bien que c'est faict 
de moy, et que je mourray ceste nuict. 



SCÈNE II. 

Lojre, compagnon de Philippes; Philippes. 
Lots. 
JPBW ar ma^oy. le voiev bien à propos. 
81 &M Philippes - Sainct Anthoine te gar- 
Ka Fffîfl) dera, que crains-tu ? 
mmèfSm Lots. Bon soir. Monsieur. 

Philippes. Hé! mon grand ami, quel vent 
vous pousse en ce quartier? 

Lots. Le désir que j'ay de vous veoir et 
sçavoir si voulez mander quelque chose à la 
Cour. 

Philippes. Comment! partci-vous si tost? 

Lots. Demain, de grand matin; ainsi, pour 
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prendre mon loisir et ne tous ennuyer, je me suis 
advisé après soupper vous venir trouver , et 
vrayement , si j'eusse tardé encores un peu d'avan- 
tage, j'estoy, à ee que je voy, pour vous chercher 
assez a loysir. 

Philippes. Oy, et paravanture sans me trou- 

Lovs. J'en remercie donc ma fortune. Mais 
quelle fumée vous chasse maintenant de vostre lo- 
gis? Par Dieu ! il y a de la diablerie ; autrement 
ne séries si tard par les rues. 

Philippes. Ma foy, vous dictes vray, et pou- 
vez croire que, si jer rt d " & ™ «** *.*».»».«►»<** nn» 
forcé, je fusse encon 

Loys. Voy, qu'y 

Philippes. Haï mon frère, mon amy, la co- 
lère, le desdain et l'amour, occasionnez par une 
maudite et sanglante avarice, m'ont poussé en un 
tel labirinte que, si Dieu ne m'ayde, je ne suis 
pour en sortir mes brayes nettes. 

Loys. Si ne me dictes autre chose, je ne sçay 
que respondre. 

Philippes. Contentez-vous que, si jamais l'a- 
varice régna en corps humain, qu'elle tient son 
siège en mon père. 

LOYS. Ah ! misère infinie ! Ah ! peste abomina- 
ble ! Comment par mille sortes d'exemples les 
hommes n'aprennent-ils que la fin de l'avariticux 
est mourir désespéré, en la haine de Dieu et au 
mespris du monde? 

PHILIPPES. Il est viel comme ces rues, et, par 
manière de dire, a desjà un pied dedans la fosse. 
Toutesfoisluy est ad ris qu'il n'en aura jamais as- 
sez. Mais, si ma pensée ne me déçoit, je fay veu 
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à Dieu qu'il n'eu ira pas ainsi qu'il leur est advis. 
Ou y a mis tel ordre ceste soirée qu'on me priera 
vouloir ce qu'on me refuse maintenant. 

Lois. En fin, que voulez-vous inférer par là ? 
qu'y a-il? 

Philippes. Si n'estoit quejecrain trop m*a- 
muser, je vous conteroy (bien qu'à mon grand 
regret) la plus grande lascheté et vilenie de mon 
père qu'on oytoneques. Mais, par Dieu, par Dieu, 
il luy coustera plus cher qu'au marché! 

Loys. Hé ! iàictes, je vous prie, que je vous 
entende, sans vous excuser sur vostre peu de 
loysir, car nous n'avons qu'assez de temps. 

Philippes. Quelle heure est-il ? 

Loys . Quand je vous ay rencontré, cinq heu- 
res veuoient de sonner. 

Philippes. Puis qu'il n'est point plus tard, je 
veux qu'en sachiez tout le lu autem, et cognois- 
siez la malice et meschanecté d'un viellardet la 
folie et cruauté d'un autre. 

Lovs. Commancez donc, je vous prie. 

Philippes. Vous cognoissez bien Charles, fils 
de ce conseiller nostre voisin. 

Loys. Qui? celuy qui est tonsjours avec vous? 
Je ne cognoy autre ; vray ment , c'est un fort ho- 
neste et vertueux jeune gentilhomme. 

Philippes. Cestuy, estant ardamment amou- 
reux des bonnes grâces de ma sceur Lucresse, a 
supporté et supporte encorcs, à ceste occasion, 
mille ennuis incomparables; chose qu'il me celoit 
tousjours, ue me l'osant déclarer, crainte d'altérer 
l'inviolable amitié qui est entre nous, jaçoitcmeje 
l'en priasse très instamment. En fin , ne pouvant 
plus tenir son mal caché, et voyant qu'il n'y 
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ayoit autre remède , joint que je l'en imporlunoy 
sans cesse, délibéra se descouvrir à moy, et de 
faict, ayant quasi les larmes aux yeox, me conta 
(non sans rougir plus de mille fois) qu'en ma 
sœur gisent le repos de ses désirs , le comble de 
ses pensées et la mort de ses passions ; ainsi , 
que, s'il plaisoit à mon père et a moy, qu'il l'es— 
pouseroit fort volontiers et l'advantageroit d'un 
tel douaire que nous en serions contens. 

Lots. Vrayement, vousneledevezecondaire. 

Philippes. Attendez : je le blasmay première- 
ment de sa défiance ; après le reconfortay, le re- 
merciant de l'honneur qu'il nous faisoit, et, me 
semblant avoir vingt-cinq sols pour livre, je la 
luy promy. 

Lois. Par mon Dieu ! c'est un pariy qui ne 
' doit estre refusé , et ne le devez moins chercher 
qu'il vous recherche. 

Philippes. Escoutez donc : des le soir mesme 
je le fi entendre a mon père, qui volontiers y 
presta l'oreille , voyant que ma mère et moy en 
estions fort ayses , et ma sœur encores plus con- 
tente, d'autant qu'elle le cognoissoit de jeunesse. 

Loïs. Je pense en la peine où lors estoit Char- 
les. 

Philippes. Il ne récent jamais meilleures 
nouvelles que quand je luy dy comme son alian- 
ce plaisoit egallement à nous tous , le remerciant 
bien fort au nom de mon père de l'honneur qu'il 
nous faisoit. Et, pour le faire court, la chose es- 
toit comme conclue, et dèslors eust-on faict les 
nopees , si elles n'eussent esté desbauchées par 
nouveaux et estranges accidens. 

Loys. D'où, procéda ce destourbier? 
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Philippes. Du mal que Dieu envoyé à qui 
en fut cause. 

Lots. Et qui en fut cause? 

Philippes. Ce radoté viellard de Lazare. 

Lois. Qui? Ce viel singe contrefaict? 

Philippes. Oy, que le grand diable l'em- 
porte I 

Lots. Comment cela? 

Philippes. Je tous le diray. (lest homme, 
ayant quelques affaires avecques mon père, ve- 
noit souvent en uostre logis , d'où il ne retour- 
noit jamais sans disner ou soupper avec nous, 
se séant lousjours vis-à-vis ma sœur, à laquelle 
il faisoit ce qui luy estoit possible pour s'insinuer 
en ses grâces, à quoy (attendu sa foible viellesse) 
nous ne prenions aucunement garde. Mais que 
diriez.- vous qu'il en devint amoureux ? 

Lots. Je vous espioyà ce passage. Ma foy, 
voilà un vaillant combattant ! 

Philippes. Iceluy, ayant entendu de mon 
père comme elle estoit accordée , qui estoit son 
fiancé et combien il lui donnoit en mariage, fut 

Sour mourir de regret. Toutesfois, dissimulant sa 
ouleur, et après avoir longuement pensé en soy- 
mesme comme il pourroit rompre ce mariage, na- 
guères fit dire à mon père que, s'il luy vouloit don- 
ner à femme sa fille toute nue, qu'il la yestiroit de 
toutes sortes d'accoustremens, la baguerait, ferait 
les nopces et la douerait de tout son bien , de 
mode que , s'il venoit de fortune à mourir le pre- 
mier, elle se pourroit après richement remarier à 
qui bon luy semblerait. 

Lots. Vray Dieu! voyez les trais de la for- 
tune! Et bien, que dict vostre père? 
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Philippes. It respondil comme un misérable 
marane et vilain avaritieux , assavoir que , où il 
tiendrait sa parolle, la fille estoit à luy. Apres, 
m'a vaut le tout déclaré, me commanda porter 
ces belles nouvelles à Charles, et sçavoir de luy 
s'il vouloit ma sœur aux conditions et mesme 
pris du viellard ; si non, qu'il torchas t hardiment 
sa bouche , et qu'elle luy passeroit loin des costes. 
Loïs. Ah! pauvre Charles! Et que dict-il? 
Philippes. Vous le pouvez penser : il blasfe- 
moit le Ciel, despitoit les astres, maudissoit sa 
naissance et se plaignoit de la fortune , maïs 
beaucoup plus démon père, acceptant neantmoins 
les conditions qui luy estoient proposées. Mais ce 
fut en vain , pource qui luy fut respoudu par mon 

Sert qu'il estoit marry qu'il ne la luy pouvait 
onncr, d'autant qu'il estoit encores en puissance 
de père et de mère , et que, où elle ne luy porte- 
rait un bon mariage , ils estoient et l'un et l'autre 
pour en endurer après et avoir assez froid aux 
dents. Ainsi le pauvret fut désarçonné par La- 
zare, dont il demeura le plus dolent homme du 
monde , et ma sœur encores d'avantage. 

Loys. soif insatiable ! Se peut-il faire que 
Joachim, pour sauver la despense, veulle marier 
sa fille unique à un viellard contrefaict , ne se 
souvenant qu'avec un dot raisonnable il la pour- 
rait donner à un beau jeune homme, qualifié, 
gentil , gaillard , honneste , de noble race et bien 
apris! Voyez la sale cupidité des hommes! pau- 
vre fille ! et pauvres filles encores avec toy toutes 
celles que le Ciel a destinées prendre naissance 
de pères tant avaricieux ! Mais, contez-moy, qu'en 
advint-il après? 
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Philippes. Me semblant que l'on faisoit toit à 
Charles, je deliberay, pour la grande amitié qui 
est entre nous, pour les infinies obligations dont 
je luy suis tenu, pour la raison, qui le requiert, et 
pour le contentement de ma sœur, ne me soucier 
ne tout le profict qui m'en pourrait advenir ; telle- 
ment que, ayant mis à. part tous les respects que je 
cîoy a mon père, je m'accorday avec luy faire en 
sorte que peussions empeseber ce mariage, et y 
avons tant soigneusement travaillé, à l'ayde de 
Lambert, son serviteur, que, si le tout réussit 1 
autant bonne fia qu'heureux en a esté le commen- 
cement, ils n'auront, ainsi qu'ils pensent, si ay se- 
mé ut Pasques au dimanche. 

Lots, bçauroit-on scavoir que ce peut estre ? 

Philippes. Ce Lambert, qui est un fin frété, 
rusé en toutes espèces de malices s'il en fut onc- 
ques, fut, en ses jeunes ans, laquais de Lazare, à 
raison de quoy il est fort familier avec luy. Ainsi, 
ces jours passez, ce gallant l'alla venir, lequel, 
faignant estre amy de son honneur et désireux de 
son bien et avancement, après l'avoir longuement 
entretenu de ne sçay quelles baliverneries, luy fit 
croire que ma sœur Lucresse, qu'il s'atend es- 
pouser, alloit pour le moins deux fois en la sep- 
maine coucher avec Charles , son maistre, s'of- 
frant, à toutes les fois qu'il voudrait, luifaire veoir 
ceste pratique. 

Loys. Par Dieu, la voilà bonne. 

Philippes. Le viel jaloux, qui le creut ayse- 
ment, s'alluma dèslors d'un tel desdain qu'il ne 
scait maintenant où il en est ; de façon que, dès 
dimenche dernier, qui devoit estre le jour des es- 
pousailles, il tist scaroir à mon père qu'il vouloit 
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attendre cncor cinq ou six jours , et pour cause. 

Lots. Je me resjouiroy, mais je ne voy gluau 
qui tienne. 

Philippes. Vous n'estes encore party. At- 
tendez. 

Lots. Dictes. 

Philippes. Ainsi, cest homme, plus que fol 
désespéré, ne sçait ores de quel bois faire flesches, 
si que craignant estre trompé, il veut, de ses pro- 

(ires yeux , veoir tout le mistère, et, eu ceste vo- 
onté, a puis naguères envoyé quérir Lambert 
pour le sommer de sa promesse, et l'advertir en 
temps et lieu; et pour tous dire ce qui en est, 
voicy l'heure de l'assignation. 

Lors. Jusques icy, je ne voy chose qui tous 
puisse beaucoup ayder. . 

Philippes. Je ne sçay. Tant y a quliyer au 
soir, Lambert m'advertit qu'il avoit arresté avec 
le viellard que ceste uuict il lui monstreroit la 
lune au puis. Ainsi, par l'advis de son conseil, 
nous avons donné ordre Atout. 

Lots. Quel ordre? 

Philippes. Escoutez : ma sœur, qui plus que 
nous-mesmes est désireuse de nos désirs , estant 
du tout deuement advertie, a tant faict envers 
nostre fille de chambre, qu'elle l'a convertye à 
faire cet office et jouer son personnage. 

Lots. Dieu soit loué! Je commance 4 ceste 
heure y voir un peu plus de clairté. 

Philippes. Ainsi, au desceu de tous ceux de 
nostre maison, nous avons tant faict que l'avons 
vestue des accoustremens de ma sœur, avec les- 
quels Lazare l'a veue plus que beaucoup de fois, 
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de sorte qu'à ceste heure il semble que ce soit 
elle-mesme. 

Lots. Et bien! à quoy doit réussir ceste 
menée? 

Philippes. A cela que, Lazare ne voulant 
point de ma sœur, mon père sera contraint la 
bailler à Charles. 

Loys. Ainsi vous soit le ciel favorable et la 
fortune prospère, comme amoureusement vous 
vous employé?, pour l'un et pour l'antre ! 

Philippes. Ce n'est pas tout : je sais encor de 
la partie , car Lambert m'a dict avoir tant heu- 
reusement besongné pour moy qu'en ceste mes- 
me nuict il consommera tous mes désirs, faisant 
coucher entre aies bras Helaine, niepce de Laza- 
re, pour l'amour de laquelle je brusle vif entre 
les flammes. 

Lots. DieuvueHle favoriser voz entreprimes I 
Je voudroys qu'il m'eust cousté grand chose, et 
que j'en pousse avoir le passe temps avant que 
partir, maisil faut desloger; parquoy, affin de met- 
tre ordre à mes affaires et ne vous destourner des 
vostres , je prendray congé de vous, me recom- 
mandant k voz bonnes grâces. A Dieu, Mon- 

Philippbs. A Dieu, jusque» au retour, que 

) "espère que me retrouverez plus content. Or 
'heure s'approche, il vaut donc mieux que j'aille 
à mon assignation. Dieu! que je suis aise! Le 
coeur me saute d'allégresse. nuict ! douce nuict ! 
Helas! quand sera-ce que tu me seras plus claire 
et belle que le plus beau jour de tous les plus 
beaux jours ! Hais il ne me faut laisser eschapper 
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le temps, puis que je le tiens par le poil : car qui 
l'a et le perd tard le rencontre. 



SCENE III. 
Lambert, serviteur de Charles j Philippes. 
Lambert. 
monsieur, vous soyez le tresbien venu. 
g Mais que diable vous estes diligent! 
Philippes. N'avons-nous pas prins 

'assignation àsix heures? 

Lambert. Oy. 

Philippes. Voy ma monstre, l'eguille est 
doictcment sur le point. 

Lambert. Sus! sus donc ! allons ! vertubieu! 
à quoy reavons nous! Mais il ne seroit mauvais 
appelfer mon maistre en passant, afin que , quand 
Lazare viendra, nous soyons prestz. 

Philippes. C'est bien dict ; va l'tppeller, 
trotte! 
Lambert. Je revien. 

Philippes. Il m'est advis que tout ira bien. O 
vieil peteur, remply de pecbez mortelz ! Par Dieu! 
ce n'est viande pour tes oyscaux , quoy que mon 
père et toy puissiez faire : car noz sages prévoyan- 
ces font la nicque à vos iniques et trop sottes vo- 
lontez 
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SCENE un. 
Charles, amoureux ; Philippes, Lambert. 



Idr^jjSSS on soir, seigneur Philippes. Mou Dieu, 

m IE§j| I ,lin ' |pi>E s. El moy joyeux de vous 

Lambert. Il semble, veu les caresses que tous 
vous faictes, qu'il y ay t dix ans que ne vous soyez 
entreveuz. Vertu ma foy ! laissez toutes ces nyai- 
series aux courtisans, et pensez que le temps est 
devenu hasteleur. 

Philippes. Et bien, quoy? 

Lambert. Avez-vous faict ce qu'avions ar 
resté? 

Pbilippes. Oy. 

Lambert. Elle n'a faict trop la difficile, non 
pas? 

Pbilippes. Je renie ma vie que je n'eu?, ja- 
mais plus de peine luy faire consentir, et croy 
que, sans ma sœur, je n en fusse jamais vertu à mon 
Honneur. 

Lambert. L 'avez-vous enseignée comme elle 
se doibt gouverna? 

Philippes. Oy, de tout point. 

Lambert. Où est-elle maintenant? 

Pbilippes. A la porte du logis , ou elle nous 
attend. 

Lambert. Desguisee, cela s'entend? 



.....Cookie 



Le Morfondu, Comédie. 3og 

Philippes. Elle est vestuc de tous les accous- 
tremens que ma sœur porte aux jours de (este, 
avec lesquels Lazare l'a veue assez souvent. 

Lambert. Comme les aveï-vous peu avoir? 

Pbilippes. Te l'ay-je pas dict ? Ma soeur les a 
baillez elle-mesme. 

Lambert. Cela va bien. 

Philippes. Voicy le meilleur : pour ce que 
ceste fille est plus brune que ma sœur, je luy ay 
blanchy tout le visage avec du fard. 

Lambert. Boa. Ne luy avez-vous pas dict 
que , si tost qu'elle entendra trois fois frapper les 
mains l'une contre l'autre , qu'elle ouvre l'huys et 
sorte dehors ? 

Philippes. Oy, laisse faire; elle en viendra 
bien à bout. 

Lambert. Or sus, de par Dieu ! tout va bien. 
Une reste maintenant sinon prendre garde ànous, 
affin que, si d'adventure Lazare venoit, de ne le' 
rendre soupçonneux : car je sçay qu'il ne demeu- 
rera meshuy guèrfes avenir, etm'esbany bien Fort 
qu'il n'est àesjà icy. Mais patience ! j enten hur- 
ter k la porte... Escortez. Retirez-vous , de par 
Dieu, c'est luy-mesme ! Retirez-vous tost ! Faictes 
un pi go c ! 

Philippes. Allons, despeschons, allons ! 

Lambert. Mon maistre, souvenez-vous de ce 
qu'avez à faire. 

Philippes. Ne te soueye. 

Lambert. Allez au logis, et, si n'avez aultri 
nouvelles de moy, ne vous laissez voir. 

Charles. Bien, bien, je t'obeiray pour ci 
coup. 

LAMBERT. Ha! qu'il chemine à l'ay se, lepreud* 
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SCÉHE V. 
Lazare , vieillard ; kgnè», sa servante ; Lambert. 



8§HE1,t5 Agnès. Allez, de par Dieu, qui tous 
flSBiMl vueille conduire et reconduire ! Je pren- 
dra y garde à tout. 

Lambert. Ho! il est aux mains avecques sa 
errante. 

Lazare. C'est bien dict! je doy paraveulure 
passer la mer Rouge. Tu ne sçais que tu dis. Je 
veux, aydant Dieu , eatre de retour devant que 
l'on sonne matines aux cordeliers; car, si tost que 
j'auray leu et faict response à ces lettres, je re- 
viendra} - . 

Agnès. Quant il vous plaira. 

Lazare. Entre en la maison, et garde bien de 
l'endormir ny ouvrir la porte à homme vivant. 

Agnès. Bien, bien, laissez-moi faire. 

Lazare. Couvre bien le feu, affiu qu'à mon re- 
tour je me puisse chauffer d'avant que me mettre 
au lit t. 

Agnès. Je vous entends. 

Lazare. Or sus donc! ferme l'huys. Ohé S co 
o hé ! co o hé ! 

Lambert. Le voicy qui vient 1 Jenescay que 
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faire, ne me monstrer encores; aussi ueferay-je, 
affin d'entendre ce qu'il dira. 

Lazare. Cohé é ! co ohé co! De malheur, pour 
■n'achever de peindre , il m'est ceste nuict pas- 
sée tombé un ca terre qui me pénètre le cerveau ; 
mais, quoy qu'il en doibve advenir, et deussé-je 
mourir en la peine, je ne scray jamais à mon aise 
que je ne sache la vérité de tout. Cestay ma mis 
une puce en l'oreille que je ne puis maintenant 
retirer comme je voudras bien. Aussi ceste chose 
me semble quasi impossible, car la fille est de trop 
honnestcs parens. Son père est l'un des hommes 
de bien de Paris ; sa mère, la meilleure femme de 
France ; son frère, tant honneste que rien plus. 
Elle ne parte, elle ne rit, elle ne hausse jamais la 
veue : à la voir, il semble qu'elle soit la propre 
continence, ains la mesme dévotion; mais Dieu le 
seait ! . 

Lambert. Te voilà prins, pauvre homme! 

Lazare, le ne sçay que dire, sinon qu'elle 
est femme, et de l'humeur des autres femmes, je 
m'entends bien ! Elle est trop belle et trop jeune, 
de par Dieu ! et Charles est trop beau et trop 
jeune. Que le diable y ayt part ! Hais c'est tout 
un, nous verrons ce soir que c'en sera. 

Lambert. Il eu a tout du long de l'aulne, le 

Lazare. Encores ce qui plus tourmente ma 
pensée, est le moyen qu'ils tiennent pour se trou- 
ver ensemble. Hais quoy ! je l'ay sceu de Lam- 
bert. 

Lambert. Ains de la bouche de la Tenté. 

Lazare. Et que le tout a esté moyenne par la 
servante. ijue bien souvent elles sont cause de 
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grand mal ! Par ma conscience, il est bien néces- 
saire à quiconque a des filles, ou une jeune femme , 
en sa maison, qu'il ayt bon pied et bon œil. 

Lambert, il faut que je me monstre, autre- 
ment il me feroit icy un sermon. Bon jour, sire 
Lazare. 

Lazare. Mais bon soir , roulois tu dire , non 
pas? 

Lambert. Ha ! ha! ba ! je ne songeois pas qu'il 
fust nuit, pour le désir que j'ay de vous voir ; 
et puis, combien y a-il que vous estes icy ? 

Lazare. Il n'y a pas long temps. Et toy , d'où 
viens-tu? 

Lambert. Je ne le veux pas dire ! Je vien de 
nostre logis. Mais que vous estes resveur 1 . Je gage 
que vous pensez à vostre maistresse. 

Lazare. Sa maie peste, la vilaine qu'elle est ! 
elle ne sera jamais mienne, et de sa vie n'entrera 
cbez moy. 

Lambert, Sire Lazare, escoutez : faictes-moy 
ce bien n'en parler à personne, et que pour vous 
avoir faict plaisir je n'en reçoive dommage. Tu 
Dieu ! si on le sçavoit , je seroys perdu. 

Lazare. Ne te cbaille; je me coupperay plus- 
tost ceste langue avec les dents, qu'elle en parlast 
un seul mot : ne t'ay-je pas engagé ma foy, que 
j'estime autant et plus que ma vie? 

LAMBERT. D'avantage, il en sourdroituD au- 
tre inconvénient : vous sçavez que mon maistre 
est soudain, et le frère d'elle biperre au possible; 
de mode que, s'ils en entendoîent le vent, ils se 
pourraient entretuer et vous jouer quelque mau- 
vais tour. 

Lazare. Non, non, Lambert, je ne me mesle 
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point de ce qui touche l'honneur des dames , 
n'a yes peur. Je veux seulement garder que ma 
maison ne soit diffamée. 

Lambert Vous parlez bien. 

Lazare. Et pour en estre asseuré, je le veux 
veoir avec ces deux yeux. 

Lambert. Vous avez raison. Or sus , parlons 
d'autre chose. 

Lazare. C'est bien dict. En quel lieu veux-tu 
que je me mette pour les veoir et oyr à mon aise ? 

Lambert. Laissez faire a George: il est homme 
d'âge. Escoutez : si tost que mon maistreaeu'disné, 
il s est ailé mettre entre deux draps, et en faict 
tousjours ainsi à toutes les fois qu'il veut aller 
coucher avec elle. 

Lazare. Apres? 

Lambert. Or, pource qu'il scait que j'altendoy 
aujourd'hui mou frère, je luy feray croire qu'il est 
venu. 

Lazare. Etbien? 

Lambert. Jevousvestiray d'un vieil cazaquia 
que j'ay, et mettray sur vostre teste quelque chose 
qui vous couvrira jusques sur les yeux. Et pource 
que portez la barbe raze, je borderay vostre men- 
ton aune fausse barbe, puis je luy diray qu'estes 
mon frère. 

Lazare. Lambert, regarde bien que tu feras. 

Lambert. Une le vid jamais. Mon Dieu, que 
vous estes un estrange homme! vous ne croiriez 
a Dieu que sur bons gages ! N'est-ce pas assez qu'il 
ne vous cognoistra point? 

Lazare. Je ne parle pas seulement de la co- 
gnoissance. 

Lambert. Dequoy donc? 
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Lazare. Que j'y puisse estre présent. Que 
sçais-tuï il tient peut-être la chose si secretle, 
qu'il ne voudra permettre que je l'assiste : carplus 
la chose est celée, plus est-elle incogneue. 

Lambert. Je luy ay dict que mon frère ne fut 
jamais en ceste ville, ce qui est véritable, et que 
d'icy à deux jours il doibt retourner au pays ; 
tellement que, ne cogooissant personne, il ne sçau- 
roit que dire. 

Lazare. Et s'il venoit! puisque tu dis qu'il 
doibt venir. 

LAMBERT. Jele tiendray si bien caché qu'il ne 
le verra pas ; et puis il doit demain aller aux 
champs, d'où il ne reviendra qu'environ ces jours 
gras. Ainsi, mon frère pourra venir et s'en retour- 
ner sans que mon maistre en scache rien. 

Lazare. Et moy, que feray-je ? car je ne suis 
pour demeurer Ions temps en ces accoustrements , 

Lambert. Je feindra y vous envoyer coucher; 
cependant, vous reprendrez vos vestemens; après 
je vous ouvriray tout bellement l 'huis : ainsi vous 
en retournerez chez vous, et s'il advient que mon 
maistre me demande qu'est devenu mou frère, je 
luy diray qu'il est party dès le point du jour. 

Lazare. Ha! je t'entends , je t'entends. Mais 
comme me vestiras-tu? 

Lambert. Ainsi, à la légère. 

Lazare. Fay pour le moins si bien, je te prie, 
que je ne meure de froid. 

Lambert. N'ayez doute. 

Lazare. Regarde surtout que je sois chaude- 
ment et que je puisse resembler à ton frère. Et si 
tu me veux faire plaisir, fay que j'aye la teste bien 
couverte, de pœur du caterre. 
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Lambert. Je pourvoiray a tout. Mais que 
voy-je là soubs vostre cbappeau? 

Lazare. C'est une callotte doublée de re- 
vesche. 

Lambert. Elle vient bien à propos, car j'ay 
en nostre logis un grand vieil bonnet gras, lequel, 
comme je pense , vous adviendra fort bien sur 
ceste calotte , joint que ceux de mon pays en 
portent ordinairement de tels. Ha foy, vous ne 
m'en.&ictes pas jurer, c'est encor celuy que j'avoy 
quand je vins eu ceste ville. 

Lazare. Hou Dieu , que j'en suis aise! Hais 
je voudroy bien sçavoir à quant sera l'heure de 
leur assignation. 

Lambert. Faictes vostre compte que ce sera 
dans une demie-heure ; que dis— j c ? mais quand 
il vous plaira, c'est-à-dire quand serez prest : 
adoncques je les iray appeller. 

Lazare. Tout m'agrée, je trouve tout bon; 
neantmoins je fay encor un doute. 

Lambert. Quel? 

Lazare. Qu'il ne me recognoisse àlaparolie. 

Lambert. Mon Dieu , n'avez- vous point l'en- 
tendement de contrefaire vostre voix, de bégayer, . 
de parler enroué, ou autrement, que scay-je? 
Par mon ame! si ne sçavez faire cela, à grand 
peine viendrez -vous à bout de plus grand chose. 

Lazare. Je cognoy bien k ceste heure com- 
bien c'est une chose belle sçavoir parler plus d'un 
langage. 

Lambert. Pour ce qu'il y a bien grande dif- 
férence de l'un à l'autre ! comme si tes Parisiens 
il' ente nd oient les Champenois! Vous me ferez de- 
venir fol. Baste ! parlez comme vous voudrez, c'est 
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tout un : il ae pensera jamais que ce soit tous. 

Lazare. Voila qui me reconforte ; joint que, 
s'il se fie en toy, il ne s'en informera d avantage 

Lambert. ïeluy dirayqueje veux que soyez 
avec mor , ce que je sçay qu'il m'accordera vo- 
lontiers, d'autant que la plus grande compagnie 
augmente le courage. Allons donc, devant qu'il 
face plus nuicl. 



ACTE IL 

SCENE 1. 

Claire , seule. 
Claire. 
! pauvrette que je suis ! il n'y a icy 
1 personne; toutes fois il me semble avoir 
S entendu faire le signe. Vray Dieu ! que 
wj'ay peur ! Aussi, n'est-ce pas grand 
charge de conscience, me faire demeurer icy toute 
nuict, seule, et sans chandelle ny aucune claîrté? 
Mais je suis bien beste, puisque je ne puis estre 
veue d'aucun, que je ne me contemple moymesme 
au clair de la lune. Oh ! que ne me voit à ceste 
heure mon amoureux ! ItTen enda ! s'il m'ayme 
bien en mes habits de tous les jours, je croy qu'il 
m'adoreroit, maintenant que je suis brave comme 
une petite princesse. Miche ! on dict bien vray, 
que les belles plumes font les beaux oiseaux. Qui 
me recognoistroit ore pour Clairet Ma fi, per- 
sonne ; aussi je suis à ceste heure tant mignonne 
et poupine, qu'aisément on me prendroit pour ma 
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jeune maistresse, et ne sera de merveille si ce 
vieillard lousche et morveux de Lazare y est 
trompé. Mais ces gens icy me feront raflblir de- 
vant qu'ils viennent ; si faut-il cependant que je 
prenne si bien garde à moy que je les puisse des- 
couvrir premier qu'ils m'apperçoivent, à lin que 
j'aye loisir de me retirer. Mais, folle que je suis! 
je ne devroy estre à ceste heure icy Que sçay-je? 
si j'estoy rencontrée à l'improveuë par ces ruiieus 
et tireurs de laine qui ne demandent que chappe 
cheute , ils me pourraient faire quelque chose. 
Helas ! je seroy fille perdue! Il vaut donc mieux 
que je rentre dedans et tienne l'huys entr'ouvert, 
pour le fermer soudain que j 'entendra y quelqu'un. 



SCENE H. 

Agathe, femme de Joachim; Claire. 

Agathe. 

Claire. Paix! qu'est-ce quej'oy? 
Agathe. Claire, où diantre es-tu? 
Claire. Mon Dieu ! c'est ma mais- 
tresse qui m'appelle. Je suis perdue ! je suis 
morte! 

Agathe. Claire ! 

Claire. Helas ! elle est desjà sur le pas de 
lirais. 

Agathe. Mais où sera allée cette truande? 
Claire. Je ne scauroy r'entrer dedans qu'elle 
ne me voye. 
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Agathe. Voyez s'elle respondra I 

GLAIRE. Et m'en voulant fuyr, je ne sçay où 
aller. 

Agathe. Claire! es-tn sourde? Claire! 

Claire. Elle m'a veue! Jésus! 

AGATHE. Malheureuse ! Tien çà, vieil! 

Claire. Il faut icy penser à mes affaires ; mais, 
ô mon Dieu! que diray-je? que feray-je? 

Agathe. Escoute, cagnardiire ! Elle n'a point 
d'oreilles. 

Claire Je diray que je resve, et feray sem- 
blant de m'estre levée en songeant. Bricque! c'est 
tout un : je m'en vay droit a elle, frottant mes 

Îshx, que je tiendra)' demi-clos et k demy-ouvers. 
ummuum, uum. 

Agathe. Vray Dieu! qu'est ce cy? Claire! 
Claire! 

Claire. Uum, muum, uuum. 

Agathe. Claire, n'oy-tu goutte? dors-tu? son- 
ges-tu? resves-lu? Grosse effondrée, estourdie, 
teste chaussée, il semble que tu sois hors du sens ! 
chetive moy, helas! elle est vestue des meil- 
leurs accoustremens de ma fille ! Claire , quelle 
folie est-ce cy ? es-tu folle ? A quelle fin, dy-moy, 
as-tu vestu les habits de Lucresse? Elle ne res- 
pondra jà par despît. Claire ! 

Claire. Uum! Hou Dieu! Uum muu. Qu'est- 
ce?qu'y a-il? Je dors , je dors. 

Agathe. Gomment, tu dors! grosse truye! Dy- 
moy, où as-tu prins ces vestemens , et pourquoy 
tu t'en es ainsi parée? 

Glaire. Vous m'avez rompu le plus beau 
somme du monde. que je dormoy bien ! 

Agathe. Je croy que tu es insensée. Je te de- 
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mande qui t'a vestue des accoustremens de Lu- 
Claire. Vierge Marie! que je suis malheu- 
reuse! II me faut faire chauffer le four. 

Agathe. Puuu! ceste garce estyvre. 

Claire. Je ne sçay où est mou cscouvillon, et, 
qui plus est, je gage que ma paste sera trop levée. 

Agathe. Vien ça, aproche ; respou a ce que je 
te demande , et laisse-laie four, cscouvillon, paste 
et levain. A quelle fin t'es-tu ores veslue des meil- 
leurs accoustremens de ma fille? Respou, qui te 
l'a t'ai et faire? 

Claire. Ho, o ! oy, oy ! Vous dictes yray. Je 
l'avois dedans mon tablier. 

Agathe. Car, a ce que je voy, tuas toutes ses 
besoignes, jusques k ses pantoufles. 

Claire. O! que me voila bien ainsi! Est-il 
pas vray ? Hé ! je vous prie , regardei-moy un 
petit. 

Agathe. Je croy que tu es hors du sens. Dy- 
moy, sotte ecervelee, qui t'a desguisée en ces ves- 
femens, et que tu cherches icy a ceste heure. 

Claire. Madame, me voulez-vous croire? 

Agathe. Comment, croire? 

Claire. Je ne sçay que je fay. 

Agathe. Tu ne sçais que tu fais ! 

Claire. Non. Il est vray que je sçay bien 
qu'hier au soir je m 'allai coucher de bonne heure, 
et me despouillay nue comme quant Dieu me fit; 
mais je ne sçay comme je suis maintenant icy, ny 
qui m'a ainsi habillée, 

Agathe. Seigneur Dieu ! tu me fais esbahir ! 
Helas ! quelle merveille est-ce cy ? 

Claire. Je ne sçay d'où vous vient cest es- 
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bahissementj; si ne fay-je pas les merveille*. 

Agathe. Je voy que c'en est : tu te seras levée 
en songe, et resvant auras faict tout ce beau mes- 
sage. O! que je suis heureuse que lors i'estoy 
resvcillée, pource que, t'oyant faire du bruict par 
le logis , pensant que ce fussent des larrons , je me 
suis levée, et, t'appellant sans cesse, suis ailée à 
tastons jusques a.tou )ict,où, cherchant en vain, 
j'ay encores en vain cherché tous les coings du lo- 
gis en t'appellant tousjours, et jusques icy, que 
je t'ay trouvée , comme tu vois. 

Glaire. Dieu en soit loué, ma Dame! Enau- 
da! j'estoypourme perdre, ou tomber es mains de 
quelque mauvais gai-son, qui m'aurait despouillèe 
on faict peut-estre quelque déshonneur, que sçait- 

Agathe. Voyez la pitié! Tu penses doue en 
estre quitte à si bon marché , grosse effondrée , 
ivrognesse ! Si tu buvois moins le soir, cela ne 
t'adviendroit pas. Va a la maie heure , va là haut, 
tire, que je t'aille desabilier. Regardes, elle a jus- 

Jues a ses gands! Ha! petite effrontée, il y a ici 
e la meschanceté. Comme as"tu ouvert le coffre, 
qui estoit fermé a clef? En songeant on ne trouve 
pas tout si bien à point. A peine que tu nemefay 
dyre autre chose, 'tenez , elle est encor fardée! 

Claire. Ha Dame, je crain que, comme je 
resvoy tantost, tous ne resviez maintenant. Tant 
y a que je ne scauroy dire comme cela s'est faict, 
comme je suis icy, uy qui m'y a menée, si ce n'a 
esté quelque esprit malin. .Et quant au fard, ja- 
mais je n'en usay. 

Agathe. Si on ne me rompt les bras , nous le 
Terrons tantost, et si le mauvais esprit t'a conduite 
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■en te lieu. Va , va , despesche , entre leans , mau- 
dite créature : car je veux tout à loisir trouver la 
pointe de ce clouiî . 



Philippe*, Charles. 

Philippes. 

it y a que je ne me pouvoy garder de 
î rire, oyant ce meschant Lambert si bien 
fi le persuader. 

s Charles. Parlez autrement, de par 
le diable ! S'il vous avoit entendu, il seroit homme 
pour tout gastet. 

Philippes. Vistes-vous ces chausses qu'il vou- 
loit mettre par dessus les siennes, de peur du 
froid? 

Charles. J'ay tout veu et entendu comme 
vous, mais je ne sçay qu'il veut dire par ce frère 
et ce pays de Cbampaigne. 
' Philippes. Que diable! par Dieu, je pense 
qu'il est fol, et que sommes pour faire une chose 
et luy une autre. 

Charles. Quant à cela, je n'en doute point. 
■ Philippes. Que dictes-vous? 
Charles. Jedy que je ne sçay qu'il dict. 
Philippes. Que ferons-nous donc pour l'en- 

Charles. 11 le faudra oyr parler. 
Philippes. Cependant il ne seroit mauvais 
que j'allasse faire un tour jusque au logis, afin 
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que, si de fortune on me demandoit, je peusseres- 
pondre. 

Charles. Allez donc. Par mon ame, à ce que 
j'ay peu entendre par ce trou, le pauvre viellard 
«t bien froid amoureux, puisqu'il craint tant esta 
morfondu ! 



Bonifaee, serviteur de Philippe», l'hilippes, 
Charles. 

BONIFACB. 

ûfâ&§i ù le pourray-je trouver a ceste heure? 
j CSaY) Philippes. Ma foy, nous ferions m 
VSBM cores mieux l'attendre un petit : car, si 
ÔSlîw nous n'y estions à temps, ce serait pour 
tout gaster. 

Boniface. Au moins si je sçavoy comme je 
me doy gouverner ! 

Charles. Hais voyez, est-ce pas là vostre 
serviteur qui vient iinous? 

Philippes. Il me le semble, et si me semble 
que non. 

Boniface. Je ne sçay qu'en dire, mais je voy 
clairement qu'il y a de la diablerie. 

Philippes. C'est luy-mesme. Ma foy, me voilà 
bienohéy! Bonifaee! né! Bonifaee! 

Bomface. mon maistre ! que j'estoy en 
peine de vous trouver ! 

Philippes. Est-ce cy le service que tu me fais*- 
Que t'ay-je dictî 

Boniface. Que je vous attendisse en la cham- 
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bre baise, et n'en bougeasse que ne fussiez de 
retour. 

Philippbs. Pourquoy donc es-tn sorty ? 

Bomi'ACE. Pour un cas nouveau et estrange 
qui est survenu. 

Philippes. Quel cas? dy, parle vis te. 

Bohifacb. Vostre mère a trouvé Claire en 

Philippes. Helas! que luy as-tu oy dire? 
Nous sommes morts ! Conte-moy, despesche. 

Bohiface. Comme j'ay peu entendre , elle 
estoit sur le sueil de l'huis ou dehors, desguisée 
de ne sçay quels accoustremens. 

Philippes. Voyez quel malheur ! 

Boni face. Tellement que madame vostre 
mère l'a surprime à l'impourveu. Je pense qu'elle 
luy demaudoit pourquoy elfe estoit la si tard, qui 
l'avoit ainsi abulée, a quelle fin et qui elle at- 
tendait. 

Philippes. Envieuse fortune ! Et que respon- 
dit-elle? 

Boniface. Je n'en peu entendre autre chose, 
pource qu'elles montèrent en haut. 

Philippes. Dieu! et mon père en a-il rien 
oy? Nous serions perdus. Ah ciel ennemyl 
Achève. 

Bohiface. Pensant véritablement que ceste 
toille estoit par vous ourdie, sans tarder d'avan- 
tage je délibéra y vous en advertir. 

Philippes. Tu as bien faict ; mais escoute, lio- 
niface ; cours, va tost trouver ma mère, et luy dy 
ainsi : Ma dame, mon' maistre vous mande dire par 
moy que d'autant que l'aymez et tenez chère sa 
vie, son bien, son profict, et vostre honneur et le 
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sien, que ne disiez ou faciez aucune chose à Claire, 
jusques à ce qu'il ayt parlé à tous, d'autant que, 
pour chose qui importe de son avancement, il a 
esté contrainct faire ce qu'il tous dira, et vous 
prie sur tout que son père ne soit resveillc, et n'en 
sache rien. Cours donc , va poste diligente. 

Boniface. i'jvas. 

Philippes. Boniface ! 
, Boniface. Monsieur? 

Philippes. Dy-Iuy que je seray là tout à ceste 
heure, et me vien rendre response. 

Boniface. Je revien. 

Philippes. Voyez si la fortune a pas tousjours 
son arc tendu pour offenser autruy en lieu où 
ellesçait qu'elle luy fera plus de dommage et des- 
plaisir! 

Chaules. Si de malheur vostre père s'est 
éveillé, et a quelque chose entendu de nostre me- 
née, je n'y voy point de remède. Mais quoy, vos- 
tre mère l'aura appelle, quant ce ne seroit pour 
autre chose que luy demander conseil sur cest 
affaire. 

Philippes. Je ne sçay, mais je ne le puis 
croire, pour ce qu'il est couché en une autre 
chambre qui respond sur le derrière; et puis les 
femmes sont naturellement curieuses , qui me 
faict penser que ma mère, pour sçavoir tout par 
le menu, n'aura eu loisir l'en advenir, tellement 
que, si Boniface y arrive assez à. temps, je me 
promets qu'il n'en ovra jamais le vent venter. 

Charles. Et puis prenons le cas que jamais il 
n'en sache rien, est-ce pas assez qu'elle le sçait? 
Et nos desseins ne luy estans agréables, quel re- 
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Philifpes. Pleust à Dieu que la chose fust 
autant secrette à mon père que je viendray bien 
à bout de ma mire ! Mais voicy le plus dange- 
reux : comme entretiendra l'on Lazare jusques ace 
que j ave esté au logis et en sois de retour? 

Charles. Par ma foy, nous y voilà ! les ha- 
biles gens que nous sommes! 

Philifpes. Voyez que la £n du jeu nous ren- 
dra confus. Qu'en despit du mal encontre ! Ainsi 
n'y Toy-je ny voye ny sentier. 

Charles. Encor si nous pouvions parler a 
Lambert, car je ne double point que par son bon 
advis nous ne trouvassions quelque eschappa- 

Philippes. Comment, s'il estempesché à l'en- 
tour de ce grisou? Et le pis que j'y voye est que 
je crain que ce pendant il ne me vienne appeller. 

Charles. Helas! 

Philippes. Et ne me trouvant point, que tout 
ne soit gasté. 

Charles. Que ferions-nous? 

Philippes. Je ne sçay, par Dieu, chose qui 
vaille. 

Charles. Helas! 

Philippes. Mais voicy Boniface qui revient. 
Et bien ! qu'as-tu faict? Mon père en a-il rien en- 
tendu ? 

Boniface. Nenny, Monsieur. 

Philippes. Que faisoient ces autres? 

Boniface. Claire pleuroil; voslre mère estoit 
auprès qui l'interroge oit quant je suis arrivé, 
mais elle n'avoit encor peu arracher une parole de 
sa bouche. Àdonc je luy ay dict ce dont m'aviez 
donné charge; 
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Philippes. Que respondit ma mère? 

IJomface. Elle me pria quasi en pleurant que 
je lui disse la cause de ces nouveautés et estran- 
ges accideos. Alors je luy dy la chose estre de 
très grande importance , comme elle pourrait 
aprendre de vous, qui Tiriez incontinent trouver ; 
responce qui L'estonna tellement, qu'elle m'en 
demanda mon advis. 

Philippes. Que luy conseillas-tu? 

Boni F ace. Qu'elle fistvostre volonté; et, affin 

Îu'on n'esveillast vostre père, je fis tant que 
escendimes à bas, où je la priay vous attendre, 
tandis que je vous viendroy trouver. 

Pbilippes. Mon amv, Dieu a voulu que pour 
mou grand profict tu m ayes desobéy ; mais puis- 
que tu as tant bien commancé, il faut que tu laces 
encore d'avantage. 

Bohiface. Dictes hardiment. Monsieur, car, 
. pour l'amour de vous, je feroy de la faulsemon- 

Philippes. Nous voudrions parler à Lambert, 
laquel est maintenant avec un autre en la maison 
de Charles; mais, regarde, nous voudrions que 
cest autre n'eu aperceust rien. 

BonifaCe. Je hurteray à la porte, et quant on 
m'aura ouvert, j'entreray et l'appelleray, disant â 
cet autre qu'il attende un petit et que Lambert 
retournera incontinent. Adoncjele vous ameneray. 

Philippes. Tu n'entens pas f nous ne voulons 
que cet autre s'en aperçoive, ny seulement qu'il 
se doute qu'on le demande. 

Boni face. Comme voulez-vous, si deux sont 
devisans ensemble, en appeler un que l'autre ne 
s'en aperçoive ou entende qu'on le demande? 
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Philippes. Quesçavons-nous? Rcgardes-y un 
peu, je te prie. 

BoniFAGE. Je nesçay comme autrement faire, 
si je n'avoy l'anneau d'Angélique ou l'entropie, 
qui rend les personnes invisibles. 

Philippes, Hclas ! nous n'avons rien faict. 

Charles. Quand le diable veut aller en pro- 
cession, il n'a jamais faute de croix. 

Boniface. Sy du comman cément tous m'eus- 
siez adverty deceste menée, j'y eusse prins gar- 
de, ou bien tous eusse enseigné quelque bon ex- 

Philippes. J'en suis raarry jusques au cœur; 
je n'y ai pas pensé. Mais quoy! il n'est plus 

Boniface. Pourquoy? 

Philippes. Pour ce que la chose est trop 
hastée. Ainsi donc, Boniface, mon mignon, je te 
prie, d'autant que tu m'aymes et mon honneur, 
trouve-nous quelque subtil moyen. 

Bomface. J'y pense. 

Philippes. La doue, courage, mon bedon. 

Boniface. Jj3 le tiens ! Patience, tout ira bien. 

Philippe». Comment? 

Bomface. Escoutez : l'un de vous prendra 
un boisseau qu'il roulera sur le pavé : ce bruict 
montera jusques aux oreilles de Lambert, lequel, 
se doutant cecy estre faict à la main, se despestre- 
ra incontinent de son homme, fajgnant vouloir 
voir que ce pourra estre ; ainsi vous viendra 
trouver. 

Philippes. Cela me plaist ; que vous en 
semble? 

Charles. Bon. 
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Philippes. Sortez doue, seigneur Charles. " 

Charles. Je m'en vas. 

Philippes. Voyez cette autre, je pense que de 
sa vie elle ne fut veue debout à telle heure, 

Bomface F este au diable, et qu'est-ce ey? 

Philippes. Tu le sçauras, ne te sûucye; atteu 
an petit. 

Bomface Je pense que je suis tout transporté... 
Quelle racslangc faictes-vous ? Qui a ainsi accoustré 
Claire, et à quelle fin, je vous prie?. 

Philippins. Tu as plus de haste que celuy qui 
trespasse de nnict 

Bomeace. Je le voudroy bien scavoir. 

Philippes. Il n'est pas encor demain matin : 
tu le sçauras ; mais oys-tu point le tintamarre que. 
faict Charles ? 

Bomface. Je pense qu'il a un tabourin d'AJé- 
man, au bruict qu il faict. 

Charles. Si Lambert n'est sourd, je croy qu'il 
l'aura entendu. 

Philippes. Haî'Ie voicy ! le voicy! 

Charles. Helas ! cet idiotie suyt pas à pas. 

Philippes. Lambert! ô Lambert ! nous vou- 
drions bien parler à toy. 

Charles. Et pour chose d'importance. 
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SCÈNE V. 
Lambert, Lazare, Philippe», Charles, Boniface. 

Lambert. 
Ç&SSGè mon Dieu ! tost, tost, Messieurs ! faictes 
JlSgljjj semblant vous entrebatre; et toy, Bo- 
jj|a§7/( "face , feins les vouloir séparer. Là 
5#t§-Ô donc, criez, menez du bruict, contre- 
faictes voz voix, affln qu'il ne tous cognoisse. Des- 
pcschez tost. 

Charles. Ah traistre ! est-ce ainsi que tu me 
prens en homme de bien? 

Phipippes. Ha poltron ! c'est ici que je ven- 
geray le tort que tu m'as faict. 

Boniface. Holà ! Messieurs , bol à ! retirez- 
vous; c'est assez, c'est assez. 

Lazare. Qu'est-ce là? qu'est-ce là? Lambert, 
qu'est-ce là? 

Lambert. Ce sont des hommes qui s'entre- 
battent. 

Charles. Dieu ! je suis mort ! 

Phi lippe s. Ah traistre ! tu n'eschapperas de 
mes mains. 

Boniface. Tout beau , Messieurs , tout beau , 
de par Dieu ! c'est assez. 

Lambert. Hé ! mes gentilshommes ! retirez- 
vous. (Boniface, demande-moy des armes.) Re- 
tirez-vous, je vous supplie. 

Lazare. Retire-toj toy-mesmes, Lambert; 
voy-tu pas qu'il n'y a point de profit ? 
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Lambert. Voyez-vous pasqu'ilz s'entretuent T 
Boniface. Mon compagnon , je te prie , ap- 
porte icy quelques armes, quelque espée ou quel- 
que je ne sçay i tt0 Jt P our ' es séparer. 

LAMBERT. Boniface , prend mon chapeau et 
le serre. Sire Lazare, conseille £-moy, quedoy-je 
faire? 

Lazare. Que tu fermes fhuys , tant tu es sot. 
Te veux-tu perdre? Que penses-tu que ce soit, es— 
tre trouvé à ces te heure saisy d'armes? 

Lambert. Vous dictes vray. 

Boniface. Stlholà! tout beau! attendez! Ils 
ont fermé l'huis ! 

PhilippeS. Hais que nous a-il faict faire? 

Boniface. Quelque chose, croyez-moy. 

PhilippeS. Dieu le vueille; mais je ne puis 
penser tout cecy pouvoir réussir à quelque bien, 

Charles. Lambert n'est pas beste , et vous 
asseure qu'il n'a rien faict qu'a bonne occasion. 

Boniface. 11 m'a faict serrer son chapeau, qui 
me faict penser qu'il y a quelque chose en son 
celier; mais qui diable est celuy que j'ay veu en 
juppon avecques luy? 

PhilippeS. L'as-tu pointeogneu? 

Boniface Non. quel masque affamé! Par 
sainct Picot! il a l'air d'un brave poltron. Avez- 
vous veu qu'il n'a jamais osé franchir le sueil de 
l'huis? 

Charles. Pbilippes, avez-vous prins garde 
qu'il a de la barbe? 

PhilippeS. Nenny. Comment, delà barbe? 

Charles. Oy, de la barbe, oy. 

PhilippeS. Vous ne l'avez pas bien regardé. 

Charles. Hais vous-mesmes ? 
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Boni FACE. Oy . il en avoit une grande noire, 
pointue comme celle d'un vieil bouc. 

Philippes. Par ma conscience ! ce n'estoit 
donc pas luy? Mais voicy Lambert. Et bien! 
comme se portent noz affaires? qu'as-tu faict du 
pèlerin î 

Lambert. Je l'ay laissé en prison. 

Charles. Comment, en prison? 

Lambert. Bien , car il ne peut sortir sans mon 

Charles. Yray Dieu! il s'apereevera de la 
tromperie. 

Lamrert. Il ne scauroit. 

Charles. Comme as-tu laid? 

Lamrert. Sitost que fusmes rentrez dedans, 
je luy dy avoir perdu mon ch appeau et que je le 
vouloir aller chercher. La-dessus je sorty, tirant 
l'huis après moy, lequel tout bellement je fermay à 
double resort, de façon qu'il ne peut sortir sans 
hurter. Je l'eusse fait du commencement; mais il 
me talonnoit de si près qu'il ne me fut jamais pos- 

Charles. Voilà un bon traict. 

Philippes. Bon, par mon ame ! 

Lamrert. Cependant nous ferons nos affaires. 

Philippes. Mais, helas! ce ne sera pas sitost 
faict. 

Lambert. Quel danger? 

Philippes. Quel? Que par ta trop longue de- 
meure Lazare ne s'aperçoive de ta tromperie, et 
qu'ainsi noz pensera ne demeurent vains. 

Lambert. N'ayez crainte; que sçauroit-il faire? 
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Philippes. Tant, helas ! que ce seroït trop. 

Lambert. Vous avez grand peur. Laissez- -m oy 
faire, et entrons seulement dedans, affin que les voi- 
sins ne puissent entendre ce que j'aj envye tous 



ACTE III. 

SCÈNE I. 

Agnès, servante de Lazare, à la fenestre ; Léger, 
laquais de Lazare, dehors. 



3J8SJSS. n'y a-il? quoy? qu'est-ce? Je sçay bien 
?g^Vj que je ne suis pas sourde. 
vÈ-jÈèM Léger. Si je ne suis aveugle, je ne 
PaSS' tov icy personne. 

Agnès. Hée ! ne l'ay-je pas bien dict? 

Léger. Ma foy, je pensois avoir oy hurter à 

Agnès. Tu me croiras une aultre fois. 
Léger. Sisçay-îebieu pourtant qu'où aburté. 
Agnès. Je scay tien que non. 
Léger. Et je sçay bien que si. 
Agkes. Quia ' 



Léger. Que diable sçay -je ? ic me suis baslé 
pource que je pensois que ce fust le maistre. 

Agnès. Ne sçais-tu pas bien qu'il a la clef? 

Léger. Ne la peut-if avoir laissée? 

Agnès. Nooj car il la porte tousjours avecque 
«y. 
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.'LEGER. Vous dictes vray : il a ceste grande 
escarcelle qui resemble quasi la gibecière d'un 
fauconnier. 

Agnès. Or sus, sus, entre en la maison et ferme 
la porte. 
. Léger. Mabcrane mère, faictes-moy un plaisir. 

Agnès. Que veux-tu? 

Léger. Je voudrais bien, pource que j'ay un 
peu affaire icy près, que m'attendissiez uu taoti- 
net et ne fermassiez la porte : je neferay qu'aller 
et venir. 

Agnès. Sainct Gy ! je m'en garderai bien, et 
ne me feras pas faire ceste folie. 

Léger. Pourquoy? 

Agnès. Pource que je ne veux estre trouvée 
dehors. Je sçay bien qu'il m'a dict. 

Léger. Jereviendray tout incontinent, croyez- 
moy. 

. Agnès. Et si de malheur il retournoit, que 
seroit-ce? 

Léger. 11 n'a garde, vrayment. 

AGNÈS. Je ne sçay; tant y a que je ne veux 

Sias estre chassée pour tes beaux yeux : je n'en 
eray rien, et, si tu n'entre vistement, je I ,'enfer- 
mcray dehors. 

Léger. Elle est assez meschante pour faire ce 
qu'elle dict; voilà pas pitié? Non, .non, par dieu! 
1 on ne sçauroit tirer de ceste vieille un plaisir 
d'icy là. 

Agnès. Léger! Léger! 

Léger. Escoutez 1 enragée ! Que se puisse-elle 
[rançonner la langue? 

Agnès. Léger, par la croix que voilà, situ 
t'en vas, je te fermeray l'huis au nez et te laisse- 
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ray conter les chevilles : je ne veux estre lamée 
pour l'amour de îoy . 

Léger. Or sus, sus! je vous en quitte. Ma 
foy, tous estes autant gracieuse que belle. 

AGNÈS Et ta es un petit affetté qui ne vaut 
rien. Cela sied bien , non pas , ù un tel babouyu 
que toy, sortir à ceste heure dehors? 

LEGER. Vous dites vray, ma mère, je n'y avois 
pas pensé. 

Acnés. Dieu ayt l'ame de l'ayeulle de ma pre- 
mière maistresse ; mais elle me disoit tousjours 
qu'il n'y a que les meschants garnemens, les loups, 
les chiens et les crapaux qui courent de nuict. 

Léger. Elle disoit vray, la bonne dame. 

Agnès. Après , après , retirons-nous d'icy vis- 
tement : car, si le sire venoit, ce ne seroit pas tout 



Philippe», Charles, Lambert, Claire, Boniface. 

Phiuppes. 
fi3££*S»5 r sus,nedisois-jepasbicn que ma mère 
Pl^Kwen seroit contente? D'une seule chose 
i'Èfê'JH' e " e a esl * marr ' e : 1 ue J e neluy ay faict 
QÏ=i?"ô seavoir plustost. Hais où est Lambert? 

Charles. Le voilà ■ que Boniface entretient. 

Philippe». Ce belistre fust mort s'il n'eust 
tout sceu. 

Boniface. Mon Dieu! que voila an plaisant 
compte! 
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Lambert. Tu en riras. 

Philippes. F.lbicn ! hé ! Boniface, sera-ce pas 
tantosl assez causé? Mais, malheureuse, que fais-tu 
icy? Par mou ame, je voy bien que tu gasteras 
tout. 

Glaire. Hnunu! que sçav-je? je suis demie 
folle. 

Philippes. Je t'en croy. Qu'as-tu iâict? tu me- 
nois du bruict. 

Claire. Ce furent ces meschantes pantoufles. 

Philippes. Je te l'ay bien dict, coquine ! Que 
faisois-tn? 

Claire. Si tost que fustes party, pour vous 
oheyr, j'allay soudain cacher la chandelle aux pri- 
vez , et, en y allant, je m'advisay de prendre mes 
pantoufles , d'autant que j'avoy froid aux pieds. 

Philippes. Tu me veux icy conter quelque 
mesebanceté. 

Claire. Meschanceté est-elle bien ? 

Philippes. Tay-toy, ne me romp plus la teste. 

Claire. Ainsi, m'en retournant, soit pour ce 
que je n'ay guères accoustumé cheminer à veu- 
gletle, ou que les degrets soient malaisez 

Philippes. Que fis-tu? 

Claire. Je tresbuchay tellement qu'une pan- 
tou£Be m'eschappa du pied , laquelle pensant re- 
cueillir, l'autre me tomba je ne sçay comment, 
de façon que toutes les deux, roultans par les de- 
grez, firent un grand bruict. 

Philippes. Vous semble-il qu'elle soit quelque 
chose qui vaille? 

Claire. Madame vostre mère estoit lors levée, 

Eource que l'amarry l'avoit tourmentée toute nuict, 
iquelle, oyant ce tintamarre et craignant (ainsi 
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qu'elle m'a dict ) que ce fussent des larrons , de- 
scendit à bas , où elle me trouva ainsi vestue que 
je tous attendois. Quant au surplus, vous le scavex 
mieux que moy . 

Philippes. Tu es une gentille morveuse ! 

Bomface. Voilà! voilà! elle faict des siennes. 

Claire. Regardez un petit : voy-tu, si je.... 

- Philippes. Paix! paix! Or sus, Lambert, 
deslogeons. 

. Lambert. Vous dictes bien , car il est tantost 
temps d'aller eslargir mon prisonnier. 

Philippes. Gomme la meneras-tu avec luy ? 
i Lambert. Ne vous en souciez. 

Charles. Laissez-le faire, et soignons seule- 
ment à nous. 

Philippes. Claire, parleras-tu bien? 

- Claire. Oy, Monsieur. 

Philippes. Escoute : va au logis, et pren bien 
garde à ce que tu as à faire, entens-tu ? que tu ne 
me viennes dire après : ie n'y pensois pas. 

Claire. N'ayez pœur de ce costé-là. 
■ Philippes. Que deviendra Bomface? 

Lambert. Il retournera aussi eu la maison-, 
d'où il ne bougera , si de fortune il n'advenoit 
quelque malencontre. 

Philippes. As-tu bien oy ? 

B ON IF ACE. Très bien. 

Philippes. Que tu ayes l'œil bien ouvert, 
amn que, si on a besoin de toy, tu nous viennes 
incontinent secourir. 

Boni face. Que servent tant de propos? Me 
cognoissez-vous pas ? 

Philippes. Or sus donc, allez. Claire, des- 
loge. 
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Bon if ace. Marchez, l'espousée. Mon Dieu! 
que tu fais bien le pois verreux. 

Lambert Laissez-les aller. Escoutez, mon 
maisire , ce n'est pas tout, il faudra que faciez 
bonne mine, pource que j'ay délibéré vous faire 
croire qu'il est mon frère. 

Charles. Comme veux-tu que je face? 

Lambert. Que respondiez à propos à ce que 
je diray. 

PiiiLiPi'ES. le plaisir ! je ne désire qu'oyr 
et veoir ce passe temps. 

Lambert . 11 est aisé ; il ne vous faut que cacher 
en un coin ou en quelque porche. 

Philippes. C'est bien advisé , je le feray. Je 
crève d'allégresse, et me semble qu'une heure me 
dure un an , tant il me tarde oyr leur devis. Qui 
eust jamais pensé que ce vieillard, qui a tousjours 
vescu en bonne estime et réputation, vaincu par 
les fausses persuasions d'un meschant serviteur, 
et sans avoir esgard a son honneur, se fust tant 
sottement jette en ce bourbier? Peut-il si légère- 
ment croire qu'une fille honneste, bien née, sage, 
de bonne maison et d'honorables et vertueux pa- 
rens, encoure si aisément en un tel vitupère? 
Mais quoy! voyons-nous pas tous les jours com- 
bien peult la jalousie, principalement es espris 
de ceux lesquels, ou pour estre trop chargez 
d'ans, OU par deffailt de nature, ne peuvent plaire 
it leurs femmes? Quelle merveille , puis qu'il ad- 

1 'ouste entière foy aux bourdes de ce meschant 
..ambert? Et puis fiez-vous aux serviteurs ! Mais, 
par ma conscience! cela est bien deu à ce vieil 
resveur, qui, courbant l'eschine sous le faix de 
l'aage , ne cherche plus qu'à marchander au fos- 
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soyeur la longueur de son tombeau , neaatmoi ns 
se veult marier. Mais les voicy qui viennent ; il me 
fault retirer el mettre en lieu où, sans estre veu , 
je puisse veoir et entendre tont. 



SCÈNE III. 
Lambert, Lazare, Philippes 



noM&ayez, sire Lazare : mon chapeau estoit en 
MSSSceste place: il vinrent de ce costé là, et 

M3wq8 Lazare. Tu me devois achever ce 
conte au logis, puis que j'y ay tant esté, et me dire 
comme tu m'enfermas. 

Lambert. Je vous le diray. le sorty, comme 
avez entendu, pour recouvrer mon chapeau, et, 
tirant l'huis après moy, il se ferma sans y penser, 
de telle façon qu'on ne le pouvoit ouvrir sans 
clef. 

Lazare. Cependant j'ay enduré une telle froi- 
dure aux pieds que je m'en sentiray à jamais. 

Lambert. Helas! et moy ! je pensay bien mou- 
rir d'un autre coslé. 

Philippes Que dict-il là de mourir? 

Lazare. Aussi lu voulus sortir trop tost. 

Lambert II est vray ; mais ils me prindrent 
pour un autre, et, comme je vous ay dict, venans 
tous deux de là bas, l'un se présenta à moy, et 
l'autre, voyant l'huis ouvert, s'avança et me vint 
fermer le passage. 

Philippes. 11 en sçait, il luy en baille d'une. 
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Lambert. Et, ayant mis la main à l'espée, me 
tira soudain un grand fendant sur la teste ; mais 
Dieu voulut que l'espée tourna en sa main, au- 
trement il m'eust fendu jusques aux oreilles. 

Lazare. Jésus 1 regardez en quoy consiste la 
vie de l'homme. 

Lambert. Es ton né de ce coup, je couru in- 
continent pour me sauver en la maison ; mais, 
trouvant cet autre à la deffense du passage, je rc- 
brossay chemin tant que jambes mepeurent por- 
ter. Toutesfois, en fuyant, il me jeta un tel revers 
que je pensois estre mort. 

Lazare. Of! et s'il t'eust couppé en deux ? 

Lambert. Je n'eusse plus eu de jambes. 

Philippes. Escoulez la belle bourde ! 

Lazare. Dieu seul t'a aidé; retournes-y une 
antre fois ! 

Lambert. C'estoitleplus beau coup dont onoyt 
jamais parler : car l'espee, ayant gauchy, vint à 
donner contre le coing d'une muraille, laquelle, 
jaçoit qu'elle fusl d'une dure pierre de taille, sine 
peut-elle estre si forte qu'un grand quartier n'en 
fust abbatu. Quant je vy ce coup, et moy de ga- 
lopper ; il ne falloit pas chercher mes pieds en un 
boisseau : je pense que, devant qu'il eust retiré son 
espée, j'estoisdesjà à la porte Sainct-Jacqucs. 

Philippes. Je commance à l'entendre. 

Lazare. Je croy que tu n"e regardois pas der- 
rière toy. 

Lambert. SainctJan, non! Tu Dieu! il m'es- 
toit tousjours advis qu'ils me lardoient les fesses à 
grand coups de poignard. 

Lazare. Tant y a qu'il n'estoit lors temps de 
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Lahbert. Quant je fa bien loin, je marres 
tay, et, ne voyant personne à. ma suytc, te m'as - 
suray aucunement; en fin, me souvenant de tous, 
je pensay mourir de regret, qui fut cause que^e 
dehberay, quoy qu'il en peust advenir, retourner, 
aymant mieux tomber entre leurs mains que de 
vous laisser occasion de vous plaindre de moy. 

Lazare. Tu ne pensois pas m 'avoir enfermé ? 

Lambert. Mafoy non, et, si je l'eusse sçeu, je 
n'eusse si tost retourné. 

Lazare. Tu' m'eusse bien accoustrél 

Lahbert. Patience ! par mon ame, ils me bail- 
lèrent bien la course. Mais Dieu soitloué, puisque 
nous sommes icy sains et sauves ! 

Lazare. Or sus, sus, c'est assez ! vaoù tu sçais. 

Philippës. Ola gentille invention! est-il pos- 
sible eu imaginer une meilleure? 

Lahbert. Sire Lazare, escoutez: gardez-vous 
bien de trop parler. 

Lazare. Ne t'en donne point de peine. 

Lahbert. Pource que de moy-mesme je feray 
tout ce qu'il faudra : ce sera assez que sachez bien 
aproprier deux ou trois mots. 

Lazare. Va donc, a la bonne heure. 

Lahbert. Ne vous eslognei pas trop de la 
porte. 

Lazare. Je t'enten bien. Je crain que la £□ 
de tout cecy ne m'apporte quelque malenconlre. 
Je ne suis pas trop bien chaussé, et, qui est le prin- 
cipal, ma teste n'est guères bien couverte de ce 
meschant bonnet, qui est percé à jour de tous cos- 
tez. Si me faut-il toutestois attendre jusques au 
bout: lafeste n'est pour durer longuement; puis, 
quand j'auray tout veu et oy, et que je seray as- 
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sauré de leur beau mesnaçe, je m'en retournera^ 
très bien en mon logis. Hais je ne puis bien croire 
ces choses, et, si je ne les voy avec ces deux yeux, 
j'en seray tousjours en doute. Oh ! st ! les voicy qui 
sortent; si je ne me trompe, Charles marche le 
premier. 



SCÈNE IIII. 
Lambert, Charles, Lazare , Philippe». 



K^n^i on maistre , voicy mon frire , dont je 
nAviB T0US 3 y P ar '^ au paravant. 
SRj^raR Charles. Que ne l'as- ta envoyé 
wSEï» coucher? Tu monstres bien que tu n'en 
fais pas grand conte. Y a-il long-temps qu'il est 

Lambert. Ce soir, bien tard. 

Charles. Bon homme, as-tu souppe? 

Lazare. Oy, Monsieur. 

Lambert. Je l'ay faict soupper de bonne 
heure. 

Charles. Que ne le fais-tu couvrir? il est 
morfondu. Oy-tu pas comme il parle? 

Lambert. Il est ainsi enroue de nature. 

Charles. Or bien, bien, allons. 

Lambert. Patience , nous avons bon loisir. 

Charles. Après? veux-tu point envoyer cou- 
cher cest homme? 

Lambert. Non, car jepense qu'il ne sera mau- 
vais qu'il demeure avecques nous , d'autantr^ue , 
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s'il nous survenoit quelque fascherie, il nous 

pourrait ayder. 

Charles. N'y a-il point de danger? 

Lambert. Aucun, aucun: car demain, de grand 
matin , je le r'envoiray au pays, d'où peut-estre 
il ne reviendra jamaia. Je l'ay faict attendre ex- 
prez, pour nostrc plus grande seureté. 

Charles. Tu as bien faict; allons donc visle. 

Lambert. Cheminez devant, et vous, suyvei- 

Philippes. Mais qu'est -ce-cy? Est-il possible 
que ce soit le Lazare? 

Charles. Lambert, retires-toy un peu à quar- 
tier avec ton frire, afin que, s'il advenoit quelque 
chose, chacun se mist en devoir. 

Lambert. Comme si je né sçavois que j'ay à 

Charles. C'est assez. 

Lambert. Vous estes trop près, reculez-vous 
un petit plus loin. 

Lazare. Puis que j'y suis , je veux tout veoir 
à. mon aise ; je suis bien . 

Lambert. Tenez-vous y donc. Mais quel dan- 
ger quand elle vous verrait? Aprochez-vous nn 
peu plus avant. 

Lazare. Je suis bien, te dis-je! 

Charles. Batt. 

Lambert. Mot! escoutez:il a donné le signe. 

Charles. Batt, batt. 

Lambert. Elle adesjà ouvert. Regardez bien. 
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SCËNE V. 
;*, Claire, Lambert, Lazare, Philippes. 
Charles. 

is soyez la très bien trouvée. 
Claire. El vous le très bien venu, 
j 6 seul soustien de ma vie 1 
Lazare. Ah Christ! 
Lambert. Vray Dieu! parlez bas. 
Philippes. Bon, bon. 
Lazare. C'est elle, c'est elle sans autre. Je n'en 
yeux plus , si , je n'en veux plus. Ha Lucresse ! 
Lambert. 1 aisez-vous , taisez-vous, Lazare. 
Jésus ! parlez bas. 

Charles. Ferme la porte. 
Claire. Voulez-vous qu'allions en vostre logis ? 
Charles. Oy, mon cœur, s'il vous plaist. 
Claire. Boaiface! Boniface! 
BonIFACE. Ma dame! 

Claire. Ne bouge d'icy-bas, enten-tu ? et tien 
tousjours la porte fermée. 

Lambert. Ah misérable! cependart la tient 
par la main. 

Claire. Et veille jusques à ce nue je sois de 
retour, afin que, si tost qu'entendras hurter contre 
la porte, tu ouvres incontinent. 

Boniface. Vous plaist-il autre chose, Madame? 
Claire. Non, fay cela et le fa y bien. 
Lazare. Ce sera bien faict à toy. 
Lahiiert. Mon Dieu! Lazare, vous sçauriez 

Charles, Entrez, mon cœur. 
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Claire. Qui sont ces gens-là ? 

Charles. C'est Lambert et son frère. 

Claire. A la bonne heure. 

Philip pes. On ne sçauroit mieux désirer. 

Lazare. Hais à ta malencontre ! 

Lambert. Su, bêlas! 

Claire. Lambert! mon mignon! comme 
te portes-tu? 

Lambert. A tous servir, ma dame. (Mou 
maistre, faictes semblant me dire quelque chose 
en Voreille.) 

Charles. Laisse faire. Sus doue , ma douce 
espérance, allons. 

Claibe. Allons, mon atny, ou. il tous plaira. 

Lambert. Que vous en semble? 

Lazare. Rien qui «aille. 

Charles. Hé ! Lambert ! 

LAMBERT. Attendez moy icy. Que tous plaict- 
il. Monsieur? 

Charles. Vieucà, escoute. As-tu entendu? 

Lambert. Fort bien, je ne Eûlliray pas. Tant 
y a, Lazare; tous voyez? 

Lazare. J'en ay trop veu et ot. Qu'au diable 
soient les femmes et qui les ayme de ceste sorte ! 

Lambert. Regardez! les voilà qui entrent. 
Of ! il la baisée un bon coup, pourtant. 

Lazare. La vilaine! 

Lambert. Ah! sire Lazare, où est maintenant 
la chasteté ! 

Philippe. Il l'a deejà avallée. 

Lazare. En ma présence! à ma barbe! mort! 
par la. . . Si ne m'attacheront-ils pas ces cornes , 
car le jour ne se monstrera plustost que j'iray 
trouver Joachûn et luy quitteray sa fille. 
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Lambert. Vous ferai ce qu'il tous plaira, 
mais pour le moins que je n'y sois point meslé. 

Lazare. Aussi ne seras-tu. Tay-loy. 

Lambert. Et si on tous demande ponrquoy? 

Lazare. Je respoodray comme les femmes, 
pource que je le Teux , pource que je ne le veux 
pas. Comment ! s'il me donnoit tout Paris pour 
l'cspouser, je n'en voudrais point. 

Lambert. Sachez-m'en gré au moins, car tous 
en estiez coiffe. 

Lazare. Il est vray, mais qui l'eust jamais 
crcu? car, a la venir, il sembtoit que ce fust la 
mesme dévotion. 

Lambert. Il n'est pire eau que celle qui dort. 

Lazare. Or bien, Dieu soit loué ! j'ay Ten et 
trouvé ce que je ne Toulois ny veoir ny trouver , 
dont je ne suis trop marry, pour ne souiller ma 
maison de ceste villeiiie. Mais encor, Lambert, 
penses-tu que si je l'espousois elle abandonnas! 
ceste meschante vie? 

Lambert. Non , je ne le pense pas , et croy 
qu'elle en ferait encore» pis. 

Philippe. Cela est sans doute. 

Lazare. Si n 'aurait-elle pas ces commoditei 
avccques moy, ny le bon temps qu'elle prend. Je 
scay bien comme je traitte ma niepce. Regarde un 
peu , la Tys-tu jamais ou a la porte , on à la fe- 
uestre , ou sortir dehors, sinon aux dimanches et 

Ëurs de feste, pour aller oyr une petite messe ? 
ncore est-elle tousjoucs de retour devant soleil 
leTe. 

Lambert. Les femmes ne se laissent pourtant 
aujourd'huy manier de ceste façon. Priez Dieu 
que Tostre niepce ne face pis. Qui l'empescheroit 
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maintenant de faire comme ceste-cy? Peut-estre 

que devant qu'il soit jour elle fera... 

Lazare. Quoy? 

Lambert. Ce que font les autres, un pertuîs 
dedans un trou. 

Lazare. C'est bien rencontré ! j'ay laissé ma 
servante en la salle et mon laquais à la porte de 
sa chambre, qui est bien fermée, lesquels, je m'as- 
seure, feront bonne sentinelle jusqu'à mon retour. 

Lambert. S'ils s'endorment , de fortune, pour- 
ra-elle pas sortir? 

Lazare. Aucunement, car je porte la clef en 
mon escarcelle. . 

Lambert. J'en suis tresaise; or gardez-la bien, 
car vous voyei comme il en prend à ceux qui n'y 
prennent garde. 

Lazare. Aussi fay-je, et assez soigneusement. 
Jecognoy ma servante pour par plus de mille fois 
avoir esprouvé sa fidélité , et quant au laquais, 
encor qu'il soit un peu actif et remuant , si pen- 
say-je qu'il n'y a point de malice. 

Lambert. Vous coguoissez les asnes au bast. 
Il est le plus vicieux du monde : je scay combien 
il est meschant. 

Lazare. Que dis-tu? 

Lambert. Je dy qu'estes tresbeureux en ser- 
viteurs, et qu'il vous les faut bien entretenir. 

Lazare. Aussi fay-je. Mais laissons ce propos 
et me vien rendre mes veste me a s ; je me veux 
aller revestir.. . bu. .. bu. .. bu. . ,, car je commance 
à avoir froid. 

Lambert. Vous tremblez. 

Lazare. Je t'en croy; penses-tu que je sois 
accouslumé aux froidures comme toy, qui ne fais 
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que le cerf veiller trois ou quatre nuicts d'arraché- 
pied. 

Lambert . Que ferons nous , car il est impossi- 
ble entrer maintenant au logis? 

Lazare. Que dis-tu? 

Lambert. Je dy que mon maistre, pourse 
donner du plaisir, est couché avec Lucresse, et 
que ne sçauriez avoir vos abilletnents que dix 
heures ne soient sonnées. 

Lazare. Comment! Bu... bu. ..bu... Je seray 
mort de froid autant de fois. 

Lambert Que voulez-vous que j'y face? 

Lazare. Que tu ailles là et faces semblant 
chercher quelque chose. Ils sont sur le coffre près 
la couchette. Mais, helas ! si Charles les avoit veuz, 
nous serions perduz. 

Lambert. C'est bien rencontré ! il a, par Dieu! 
bien autre chose en la teste que s'amuser à des 
accoustremens! 

Lazare. Va-y donc, je te prie... Bu... bu... 
bu... Je suis plus roide qu'un glaçon. 

Philippe. Jepeusc qu'il tremble. 

Lambert. Dieu m'en garde ! Vistes-vous pas 
qu'il me parloil en l'oreille? 

Lazare. Oy. 

Lambert. Il me commandoit lors que je n'en- 
trasse en la chambre ri y mesme en la maison que 
trois heures ne fussent sonnées. 

Lazare. Etquoy ! veux-tu qu'ainsi abillé à la 
légère je demeure encores icy deux heures ainsi 
auserain?... Bu... bu... bu... bn... bu. ..Helas! 

Lamrert. Que la fortune nous en veultbien ! 
Voicy grand cas ; jamais il ne leur avoit prins en- 
vye venir céans qu'à ce soir. 
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Lazare. Où se voyoient-ils les autres fois? 

Lambert. En la maison de la fille. 

Lazare. Au moins, si javois ma gibecière, je 
m'en irois yistetnent chez moy; et, criant dès la 
porte que chacun s'allast coucher, je ferois estein- 
are la chandelle, puis m'irois mettre chaudement 
entre deux beaux draps. D'y aller hurter en cet 
accoustrement, je ne le feray jamais, pour ne leur 
donner mauvais exemple, joint que i'aurois beau 
conter les chevilles, ifs ne m'ouvriroient pas. 

Lambert, l'en suis marry, mais je n'ysçaurois 
que faire. 

Lazare. Lambert, regarde, trouve moyen que 
je me puisse chauffer ou coucher quelque part, 
sinon i iray désespéré demander mes habits. Bu... 
bu. ..bu... bu... 

Lambert. Helas I avez-vous si peu de consi- 
dération aue me vouliez ruyner et vous scanda 
lizertoutà un coup? 

Lazare. Veux-tu... bu... bu... bou... que je 
meure ky de froid? 

Lambert. ! chétif que je suis , helas î 

Lazare. C'est moy qui a occasion de me plain- 
dre, car je suis gelé. Bu... bu... bu.. .bu.. .bu.,. 

Lambert. Courage , sire Lazare, rejouissez- 
vous, je me vîen de souvenir qu'il y a moyen.,.. 

Lazare. Moyen quoy? 

Lambert. De vous faire chauffer ou coucher. 

Lazare. Dieu t'en vacille oyr ! 

Lambert. Oystes-vous pas ce que Lucresse 
dict à Boniface? 



Or,jehcurteraytoutlellementà la porte, que il ne 
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m'oseroit refuser, pource qu'il sçait ( comme tous 
sçavez) que je suis le dabo. Adonc je luy diray 
qu'estes mon frère , et le priray qu'attendant les 
dix heures, il nous baille la collation d'une bour- 
rée, ou tous preste quelquelict pour vous reposer. 

Lazare. C'est bien ad visé. Mon Dieu! qu'at- 
tendons-nous ? Heurte donc, je te prie, Lambert, 
despesche. Jésus! que j'ay grand froid! Bu... 
bu... bu... Voila lTiuys. 

Lambert. J'y vas, patience. Tic, tac, toc. 

Lazare. Je pense que, si ces haillons estoient 
de papier, qu'ils me tieadroient encor plus chau- 
dement. 



SCÈME VI. 
Boniface, Lambert, Lazare, Pkilippea. 
Boni FACE. 
ûvalà? ■■ 

Lambert. Boniface, vice ça, un peu 
Jjïdepasseteinps; respon-moy seulement à 
s* propos, et me lu y en donne comme il le 

Boniface. Laisse-moy faire. Et qnoy, Lam- 
bert, est-il heure de r'amener le porc au tect? 

Lazare. Tes ordes fièvres quartaines! 

Lambert. Boniface, parle un peu plus hon- 
nestement ; ta langue ne cessera jamais de mal 
dire. 

BONIFACE. Ha! ha! ha! pardonne- -moy , je 
n'avois pas veu cet homme de bien. Qui est-il ? 

Lambert. C'est mon frère. 
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Pbilippes. pauvre homme ! tu te fais la 
proye des serviteurs. 

Boni F ACE. Et pourquoy le mènes-tu mainte- 
nant a vectoy? 

Lambert. Pour dous tenir compagnie. 

Boniface. Que craint Charles ? a-il peur que 
Lazare la luy vienne oster? Ce ne sera pas pour 
meshuy , et puis il l'espousera demain, dont je suis 
Lien ayse, d'autant que je n'auray plus tant de 
mauvaises nuicts. 

Lambert. Estime que je le désire aussi, pour 
ce que je n'ay moins de peines que toy. 

Boniface. Lazare doibt bien remercier Dieu de 
ce que Charles luy trace le chemin. 

Lazare. Ta malepeste! 

Boni face. Car sou coursier, estant gaillard et 

Jeune, luy ouvrira tellement le passage, qu'il 
e pourra suyvre à son ayse avec sa meschante et 
rétive haridelle qui choppe à tous coups. 

Lazare. Tu en as menty par la gorge! 

Boniface. Joint que, si ces vieilles rosses ne 
trouvent la voye large , plaine et battue, il 
n'est possible les faire aller, car ou elles bron- 
chent ou elles reculent , de façon que c'est une 
mort que de les chevaucher. 

Lambert. Ce n'est pas l'advantage de ceux 
qui montent dessus. 

BoniFACE. J'aymerois aussi beaucoup mieux 
aller à pied et les mener en main. 

Lambert. Il est cent fois meilleur. Hais lais- 
sons cela. Sçais-tude quoy je te roudrois prier? 

Boniface. Non. 

Lambert. Que tu logeasse an peu mon frère 
i couvert. 
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Boniface. Qu'il faict bonne contenance ! il 
semble qu'il ayt un eschalas fiché au cul. Tu n'as 
guères de discrétion, quand j'y pense, Je l'amener 
ai mal vestu à ces froidures. 

Lazare. Bu... bu... bou... 

Boni face. Vois-tu pas comme il tremble? Par 
ma foy, il m'est advis qu'il est l'ambassadeur des 
gelées. 

Lambert. Si tu veux guigner les œuvres de 
miséricorde , fais-le un peu chauffer. 

Boniface. Mais voyez, diriez-vous pas que 
. c'est une ymage? 

Lambert. Fay-moy ce plaisir, je te prie, ou 
de luy allumer un peu de feu , ou le faire chau- 
dement coucher en quelque lict. 

Boniface. Ha! ha! ha! bal 

Lambert. Qu'as-tu à rire? que regardes-tu 
tant? L'as-tu veu autresfois? 

Boniface. Je ne scay si cestuy-cy est vérita- 
blement un homme . 

Lambert. Que diable ! aurois-tu bien oppinion 
qu'il fust contrefaict? 

Boniface. Ha ! ha ! ha ! ha ! je pense que tu 
as vestu un espouventail de chenevieres; je veux 
voir. 

Lazare. Tu as bon temps , eh ! 

Boniface. C'est quelque animal de chair, 
puis qu'il parle. 

Lazare. Quoy ! penserois-tu que je fusse de 
vieux drappeaux par le corps? 

Boniface. Oyez quelle voix ! Diriez- vous pas 

Si 'elle sort des limbes? Nèantmoins il faict du 
oland. 
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Lazare. S'il escheoit, je te donnerais bien 
encores... 

Boniface. Vertugoy ! il entre en colère ! Dieu 
me soit en ayde! la belle représentation d'un 
brave bomnie ! 

Lambert. Boniface, tu as tort, je ne me vou- 
dra; pas ainsi mocquer de tes parens. 

Boniface, Contemplez sa barbe , diriez-vous 
pas qu'elle est collée contre son menton? 

Lambert. Or sus , quand j'en auray bien en- 
duré , je seray contraint me fascher. Tay-toy, 
qu'à la fin il n'y ayt de l'ordure ! C'est trop 
causé. 

Lazare. 11 ne demande autre cbose sinon 
que je luy rompe la teste: 

Lambert. Ne vous en ebaissez , Jean : il est 
des copieux de la flesche, qui ne font que se gab- 
ier d'autruy. 

Boniface. Il a donc nom Jean? 

Lambert. Oy, il s'appelle Jean. 

Boniface. Jean, pardonnez-moy, je pensois 
que fussiez bomnie de raillerie ; je me jouots avec- 
ques vous comme je fay ordinairement avec vog- 
ue frire, Jean. 

Lazare. Je ne m'en esbahy plus, puis que tu 
es Angevin. Toutesfois tu devois avoir quelque 
respect , si non à ma personne , pour le moins a 
mon aage. 

Boniface. Ha foy, Jean, je suis marry d'a- 
voir usé envers vous de tant deprivauté. 

Lambert C'est assez dict , il faut que tu le 
recompenses d'autre chose que de parolles. 

Boniface. Je ne puis maintenant luy allumer 
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du feu, pource que je ne veux pas faire du bruict, 
crainte d'esveiller personne ; mais je le raettray 
bien en un bon lict, et le couvriray à l'advenant. 

Lambert. C'est assez. 

Bonipace. Fay-le venir. 

Lazare. Me voicy. Dieu! bu! bu! allons 

toit. 

Lambert. Escoutez, n'en bougez jusques à 
mon retour, entendez-vous '? 

Lazare. Oy, oy. Bu! bu! bou! 

Boni face. Entrez donc. 

Lambert. Les affaires commencent par ordre 
à bien succéder; je voussçay dire qu'il est logé, et 
freschement. 

Philippe». Puisque Lazare est party, qui em- 
pesche que je ne ne me monstre? Hé Lambert! 
Par mon ame ! vous l'avez bien accouslré. 

Lambert. Mon Dieu ! je vous cherchois. Et 
bien! avez-vous toutveu? 

Pbilippes. Oy, mais je ne vous ay guères 
bien entendu. 

Lambert. C'estoit un passetemps de ce que ce 
meschant Boni face luy a dict. 

Pbilippes. Je sçay que le gallant a eu une 
fort plaisante nuictée. 

Lambert. Parlez bas, il n'est encores guères 
loin. 

Philippes. Laissons-les aller, et contons un 
peu de mes affaires. Qu'en dis-tu , irons-nous ? 

Lambert. Il n'est pas temps ; mais voicy desjà 
Bonii'aee qui revient. 

Pbilippes. Et bien! qu'as-tu faict de Lazare? 

Bonipace. Je l'ay loge ehvostre chambre. 

Pbilippes. Comment? 
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Boni FACE. Of, pource que tous n'en sçavez 
rien, il est demy-iuort de froid. 

Philippes. 11 m'estoit bien advis que je le 
voyois bien trembler. Il ne luy falloit que cela, le 

Ïiauyre homme, pour l'achever de peindre! Il est 
ort mol yestn , et ai vieil et caduc qu'il n'a pas 
Kande chaleur en soy, qui me faict croire que 
mour sera sorly de son corps, la jalousie de sa 
teste. Qu'ainsi en puisse-il prendre à ces vieux 
radotez qui cherchent les jeunes femmes ! 

BONIFACE. Je l'ay tant couvert qu'une char- 
rette ne sçauroit porter ce que j'ay laissé sur luy. 
PHILIPPES. Il est donc courbé'-' 
Boni face. Oy, mais tout vestu, ayant seule- 
ment osté ses souliers. 

Philippe». Quand sortira-il? 
Lambert. Quand nous aurons faict. 
Philippes. Il est donc temps penser à nous. 
Lambert. Allons en nostre logis ; là je vous 
enseigneray ce qu'avez à faire. 

Philippes. Remue-toy, va , ouvre la porte. 
Lambert. Entrez vistement; passe, Boniface. 



ACTE 11(1. 

SCÈNE I. 

Léger, seul, 
ï 'ay beau regarder, je ne voi iriame vi- 
\ vante. Par la mort de Pilate ! il me tarde 
5 tant que cecy se face, que je ne puis 
3 penser queianiais il sorte à effect. Lam- 
t mille et mille fois prié et reprié luy lenir 
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promesse et que je toucherais deniers, ce que j'ay 
creu, et, de laict, ayant ceste apressoupée veu le 
vieillard sortir de la caze (chose qui depuis que 
je suis à sou service, neluy estait jamais aavenue), 
j'ayfaict ce que peult faire moa semblable, vous 
m'entendez bien ; mais, voyant qu'ils sont si longs 
à venir , je commence à doubler qu'il ne soit sur- 
venu quelque cas extravagant qui ait tout brouillé, 
et voila pourquoy, laissant cet buys entre ouvert, 
je veux aller chercher Lambert, taudis que nustre 
vieille sorcière de servante, dormant au coing du 
fouyer, ronde comme je ne sçay quoy. Mais où 
diable les pourray-je trouver à ceste heure? ce me 
sera chercher des poissons sur les tours de l'église 
Noslre-Dame. Ma foy, je pense que ce sera mon 
meilleur retourner à mon giste, et là, les attendre : 
s'ils viennent, à la bonne heure ; si non, à leur 
commandement. 



SCÈNE II. 
Lambert, Philippes, Boniface. 
Lambert. 
ius avez entendu? 
Philippes. Ne te soucie. 
Lambert. Quand vous serez à la 
3 porte, ouvrez, ne craignez rien; j'ay 
donné ordre à tout, et parlé au laquais, qui vous 
viendra esdairer. Ce faict, et estant entré, vous 
luy direz ce qu'il faudra qu'il face , affiu que , si 
de fortune Heleine crioit, la servante, courant au 
bruftt, ne vous donnast quelque deslourbier. 



.....Cookie 



356 Lariyey. 

chose que je ne pub croire, si ce que m'avez dict 
est véritable. 

Philippes. Il n'est rien pins vray ; mais pour 
besoigner pins heureusement, il me semble qu'il 
serait bon l'envoyer quelque part. 

Lambert. Baillez seulement de l'argent à Lé- 
ger et le laissez faire. 

Philippes. C'est par la que je veux conunan- 
cer. 

Lambert. N'obliez ce que je vous ay dict! 

Philippe». Nonferay-je; mais, dy moy, que 
faict Boni face'.' 

Lambert. Il yvrongne auprès des tisons. L'ap- 
pellera v- je ? 

Philippes. Oy! 

Lambert. Bonifacelhé Bonifacel 

Boniface. Qui va la? 

Lambert. Tavernier, vieil sac à vin, desceu 
et vien parler à ton maistre. 

Philippes. Le gallant est en ses buvettes, con- 
tant des fables au coing des chenets. 

Lambert. Et bien! qu'avons- -nous àfaireï il 
est temps d'y penser. 

Boniface. Que feray-je? 

Philippes: Va remener Claire au logis, fay-Ia 
despouiller et l'envoyé coucher ; mais, sçais-tu, 
doones-toy garde d'esveiller mon père. 

Boniface. Que veut dire cecyr Par le vray 
Dieu, Monsieur, vous me semblez un vray por- 
teur de rogatons. 

Philippes. Va! va! desloge; mais escoute : 
quand tu auras faict tes affaires, vien te promener 
cy-devant, affin que, si j'ay besoin de toy, je te 
trouve près t. Lambert, tu peux bien, si tu feux, 
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l'eu aller avecque luy,pource que de moy-inesme 
je fera y bien le surplus. 

Boniface. Escoutez! qu'est-ce quej'oy? 

Philippes. Helas ! je n'ay pas prias l'escar- 
celle. 

Lambert. Comme voulez-vous donc ouvrir la 
porte ? Avecques des pareilles, je le croy. Sus! sus! 
il la faut retourner quérir, 

Philippes. Allons viste. le mal-heur! elle 
est demeurée sur la couchette. 

Boniface. J'enten dubruict, je gage que ce 
radotté aura faict quelque folie; aussi i'ay très 
mal faict de l'avoir ainsi enfermé au serain. 



SCÈNE III. 

Joachim, vieillard ; Boniface. 

JoaCHih. 

££^&g| oniface, d'où viens-tu maintenant? 

W B*!*!} Boniface. Des affaires de Philippes. 

■ jjgKflK Joachim. Qu'as-tu affaire avec ce 

iSiLuw-sS Champenois? 

Boniface. Ainsi que j'atlendois vostre fils, je 
l'ay trouvé qui mouron de froid. 

Joachim, Pour quoy l'as-tu mis en la maison? 

BONIFACE. Il m'en requist pour l'amour de 
Dieu, et, prenant pitié de luy, quiesthors de son 
pays, je 1 ay logé. 

Joachim. Tu es terriblement miséricordieux ; 
mais, grand pendart, pourquoy l'as-tu enfermé en 
la cour? Le voul ois-tu faire geler de tout point? 

Boniface. Je le voolois mettre en ma cham- 
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bre, quand, dis la cour, j'oy Philippes m "appeler, 
à raison de quoy je couru incontinent à luy, et y 
allant tiray la porte après moy sans y penser. 
JOACHIM. l'ourquoy as-tn tant demeuré à re- 

BonIFACE. Pouree que Philippes m'avoit éta- 
pe sché. 

JOACHIM. Où est il maintenant? 

Bo NI FACE. Au logis d'un sien compaignon. 

Joachim. A jouer, non pas? 

Bonifacb. Pardonnez-moy. 

Joachim. Il est donc avec quelque garce à 
consommer son bien ? 

Bonipace. Sauf vostre grâce. 

Joachim. Que faict-il donc? 

Bonifacb. Il voit jouer une comédie. 

Joachim. Vrayment, ce pauvre homme a voit 
bel attendre, s'il n'eust crié.. 

Bonipace. A-il faict du braict? 

Joachim. Je croy que oy; il hurloit et crioit 
de telle sorte qu'il semblait qu'il eust le feu aux 
pieds. 

Bomface. Il vous aura resveillé. 

Joachim. J'eusse esté bien endormy, oy, et la 
plus part des voisins. Si tost que je l'euteudy, je 
m'abillay vistement, et courasm.es eu bas, ma fem- 
me et moy. Adoncie l'interrogé, luy demandant 
qu'il faisoit là et oui il estoit. Me fit resposce que 
tu t'estois mocque de luy, qu'il estoit au pays de 
Champagne , et comme ceste nuict il estoit arrivé 
en ceste ville avecques le chasse-marée, et qu'ayant 
oblié le nom de la rue et de ta maison où il avoit 
affaire, cherchant de tous cortex, il s'estoit trouvé 
icy, où tu luy as joué ce tour d'amy. 
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Boniface. Qu'en avee-vous faict? 
Joachim. Il est là-haut avec ma femme, qui luy 
t allumé uu faon feu, car le pauvre homme en 

îvoitbicn besoin. 

Bomiface Tout le mal ne sera pour luy. 

JoACliiM. J'ay l'œil tellement esveillé, qu'il se- 
oit impossible que je le peusse fermer pour doi- 



Joachim. Va allumer de la chandelle, et la 
porte en moucoutoir ;je m'amuaeray, attendant le 
jour, àreveoirmespappiers. Ce pendant, sçay-tn 

Bomface. Dites. 

Joachim. Si tost que Pbilippes sera de retour, 
tire luy ses ebausses, et l'ayde à desabiDer ; après, 
va entretenir cest homme jusques au jour, puis 
l'envoyé à ses affaires. 

Bomface. Aussi ferai-je. 

Joachim. Vien viste, entre : il me semble que 
j'oy quelqu'un. 



SCÈNE 1111. 

Claire, Lambert, Boniface. 

Claire. 

Bg teM C Dons tost, tant il m'ennuye d'estre ainsi ! 

HMffl et puis j'ay tant sommeil que je ne sçau- 

wB m Lambert. Je t'en croy : mon maistre 
'a bercée peut-être comme il t'a gouvernée? 
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CLAIRE. Que sçay-jcï despescho as-no us, frap- 
pe A la porte. 

Lambert. Je le veux hien, va, pour l'amour 
de toy. Tic, tac, toc. 

Boniface. Mon Dieu! passe viste, passe viste. 
Lambert! 

Lambert. Qu'y a-il? Que veux-tu faire de 
ceste chandelle? 

Boniface. Je la porte à monviel maistre. 

Lambert. Quoy I est-il éveillé ? 

Boniface. Entrez vistement ; mais attendez 
un petit que je sois revenu , je ne feray qu'entrer 
et sortir. 

Claire. Ne nous fay pas icy attendre toute 
la nuict. 

Lambert. Mais souvien-toy de retourner. 



SCENE V. 

Léger, Agnèa. 

Léger. 
fr y^J j g Sfl rocque, pourtant I tousjourspesche*qui en 
ffJHfifi prend un; voicy trois escus de monnoye 
BkVËââl Planche qui serviront bien pour me re- 

rois-je gaigner un lyard avec ce vicl avaricieux 
de mon maistre, qui me grongnera quinze jours 
durant si je luy fais seulement desbourser un ca- 
rolus pour faire mettre un bout à mes souliers, 
disant que jenefais que despendre, et quec'est assez 
s'il me nourrit , comme si i'estois un chien . Mais 
que diable ! ceste vielle demeure ; encor, s'elle 
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estait jeune, je ne dû pas... Peut -est re qu'elle se 
farde, que sçail-on? elle neseroit pas la première. 
Holà ! né ! vielle ! ord touaillon ! Agnès ! ha ! ma 
dame Agnès ! 

Agnès. Que diantre te faut-il ? 

Léger. Sortez ! vielle sorcière, sortez ! 

Agnes. Tn me donneras, s'il te plaist, loisir de 
reprendre mon vent, petit demeurant de gibet! 
Que n'y vas-lu? Voilà qui est beau, qu'une femme 
comme moy soit à ceste heure par les rues! 

Léger . Vous y pouvez désormais aller en toute 
seureté. 

Agnès. Tu serais bien gasté d'y aller, pain 

Léger. Voyez-vous pas que je vas porter des 
lettres à la poste, qui demeure à une deniye lieue 
d'icy, et Dieu veuille que le courrier ne soit 
party! 

Agnès. Où dis-tu qu'il les a laissées ? 

Léger. En son estude, sur son bureau ; enten- 
dez-vous, sans cervelle? 

Agnès. Hé ! petit belistre , n'as-tu point de 
honte? Je serois bien deux fois ta mère. 

Léger. Je serais bien pourveu de mère. 

Agnès. Et moy d'enfant. 

Léger. Despeschez, et ne revenez point sans 
les apporter ; vous sçavez qu'il en est tant amou- 
reux qu'il ne s'en peut passer. 

Agnès. Tu dis vray ; et toi, que fais-tu? 

Léger. Voyez-vous pas? je m'en vas. 

Agnès. Vray Dieu ! que cest homme a haste ! 
N'eust-îl sceu attendre jusques à demain ! Mais, 
hélas ! je ne m'apercevois pas que la lune est si 
belle et claire que je puis bien esteindre ma chan- 
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délie : à quov faire? Je n'en fer.iv lien, car on 
dict tonsjours qnela clairtéest demye compagnie: 
niais quov. je suis désormais si vielle, que (comme 
dict le laquais) je pub bien seurement aller par- 
tout. Voyez comme en devisant le temps se passe ! 
me voicy desjà où l'on m'envoye. Attendez, lais- 
sez-moy bien regarder, que je ne prenne un huys 
pour un autre. Ho ! ho ! c'est cestuy-cy. Tic, tac. 
Vierge Marie! il est ouvert ! Holà (qui est Jeans? 
Personne ne dict mot, ils seront endormis ; non 
seront, car il n'y apas long-temps que mon mais 
tre en est de retour. Il me faut heurter un peu 
plus fort. Tic , tac, toc. J'y fais autant que si je 
battais de l'eau en un mortier. Or, je sçay bien 
que je vas faire : je vas entrer dedans pour es con- 
ter si j'en tendra y quelqu'un. 



SCÈNE VI. 
Lambert, Claire, Boniface. 
Lambert. 
. p ! ne le veux plus attendre; qu'il 
? demeure là tant qu'il voudra. 
§ Claire. Lambert! Lambert! le 
s voicy ! le voicy ! 
Boniface. Je vous dy... 
Lambert. Respon , pourquoy as-tu tant de- 
meuré? 

Claire. Tu nous l'as baillé, belle. 
Boniface. Vous n'entendez pas : ma chandelle 
s'est es teinte, et me l'a fallu aller rallumer deux ou 
trois fois; mais un peu devant que vous vinsiez, 
j'ay quasi veu tout c'en dessus dessous. 
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Lambert. Comment s'est-il levé? 
Boniface. Lazare a tant crié qu'il l'a res- 
veillé. 

Lambert. La sotte beste ! pourquoy crioit-il? 
Boniface. Pource qu'il en avoit occasion. 
Lambert. Tu luy avois doue faict quelque 

Boniface. Je Pavois enfermé eu nostre court. 
Lambert. Oh l'diable, il n'estoit trop à son 

Boniface. Il y est maintenant, car il est au- 
près d'un beau feu. 

Lambert. Or sus, va, ayde à despouiller 
Claire et la fay coucher. 

Boniface. C'est bien dict, car je croy qu'elle 
a besoin de repos. 

Claire. Tu te penses mocquer, mais tu dis 
vrar,carje n'ay pas accoustumé veiller les omets. 

Lambert. Après, tu retourneras entretenir 
Lazare jusques à mon retour, qui sera si lost que 
Philippes aura iaict ses affaires. Bemue-toy donc, 
va et luy trouve quelque excuse. 

Boniface. Laisse-moy faire. Allons, ia belle ! 

Claire. Allons. 

Lambert. Premièrement une chose, et puis une 
autre. Le soleil n'est pas encore levé , et, jaçoit 

3 n'ayons souffert mille tourmentes, si est-ce qu'en 
espit des vagues et des vents ma petite barque 
prendra port. 
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SCÈNE VIL 

Agnès, Lambert, Lazare, 
Agnès. 
e pourrais «coûter et hucher toute 
ï nuict : ils dorment comme des tessons, 
ir, de malheur, ma chandelle s'est 
1t es teinte. 
Lambert. Helas! qui est ceste femme qui 

Agnès. Par mon anse, je m'en retourne ; s'il 
veut ses besicles, qu'il les aille chercher. 

Lambert. C'est la serrante de Lazare. 

Agnès. Je ne sçay que faire : fermer l'huys? 
non fera; ; je le laisseray comme je l'ay trouvé. 

Lambert. La médecine doit avoir faict son 
opération. 

Agnès. Ceste venue me coustera cher, car la 
teste me commance a faire mal, tant le serain est 
fascheux. 

Lambert. Laissez-la aller, je vous prie. 
que je suis ay se qu'elle ne m'a ven ! 

Agnès. Me voicy de retour, par la grâce de 
Dieu. Tic, tac, toc. 

Lazare. Je vous ose asseurer que je n'euz ja- 
mais une telle nuict. 

Agnès. Tic, tac. Voy ! que veut dire cecy ? 

Lazare. Finablement, ce malicieux m'enferma 
en un lieu où, si je n'eusse crié, je pense qu'à 
ceste heure je serois mort. 
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Agnès. Tic, tac, toc. Voyez ce petit vilain! il 

sera endormy. 

Lazare. Foy de mon corps! loachim est un 

vray homme de bien, et sa femme bonne per- 

àgnès. Tic, toc. ! ô ! je me fascheray. 

Lazare. Et suis marry que ce traistre Charles 
hiy faict ce deshonneur. 

Agnès. Tic, tac, toc. Vray Dieu ! Que sera- 
ce-cy? 

Lazare. Comme je me chauflois, elle passa à 
travers la salle, si belle et tant gentille qu eussiez 
dict que c'est oit un aDge. 
" Agnès. On se mocque de moy ! Tic, tac, toc. 
Mais voyez la pitié I 

Lazare. Et ce meschant Boniface (ce traistre 
serviteur) luy servoit d'escuver, l'accompagnant 
au lict. Ah ! pauvre père, tu dors ! 

Agnès. Par la croix de Dieu ! vous ne m'y re- 
tenez plus Tic, tac, toc. 

Lazare. Qu'est-ce que j'oy? 

Agnès. Douce dame! que feray-je icy toute 
nuict? Tic, tac, toc. 

Lazare. Qui peut estre ceste femme-là qui 
frappe* à ma porte ï 

Agnès. O chetive que je suis! Que feray-je? 
Voicy venir un homme. 

Lazare. Est-ce pas ma servante ? 

Agnès. Vray Dieu! qu'il me faict peur, tant il 
me regarde eutentivement! 

Lazare. C'est elle-mesme. Agnès, que fais-tu 

Agnès. Vous voyez, mon maistre m'a enfer- 
mée dehors. 
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Lazare . Tu raddotle ! Qui t'a enfermée, dy, 
malheureuse? 

Agnès. Mon maistre, vous dis- je. 

Lazare. Helas ! qui est ton maistre? 

Agnès. C'est le sire Lazare. 

Lazare. Et qui suis-je, ivrongnesse? 

Agnès. Que scay-je* quelque cagnardier qui 
devriez avoir honte vous arrester à moy. Allez , 
de par Dieu, allez à vos affaires. 

Lazare. Ce sont cy mes affaires, vilaine! Que 
fais-tu icy? pourquoy es-tu à ceste heure hoti du 
logis? 

Agnès. Mon Dieu! laissez-moy en patience et 
vous en allez. Voilà un bel honneur, vous amu- 
ser à une vieille ! Allez au diable qui vous cm - 
porte! 

Lazare. Il est force que je me descouvre. Que 
maudite soit la barbe! Regarilc-moy à ceste heure: 
qui suis-je * 

Agnès. Hu , u , u , sire, vous avez tout le vi- h 
sage de mon maistre. Jésus ! Jésus ! voicy quel- 
que esprit ! In nomine patrie et filii et spiritus 
sanetî. 

Lazarr. Ne fay point le signe delà croix; non, 
je ne suis pas le diable , mais me dy pour quoy tu 
as laissé Helaine seule, veu que t'avois commandé 
ne bouger d'auprès d'elle. Où est Léger ? 

Acbès. Miséricorde! si je n'avois laissé mon 
maistre en la maison, je dirois que seriez luy- 
mesme. 

Lazare. Helas ! et qui est au logis au lieu de 

Agkès. C'est mon maistre, vousdis-je! m'en- 
tendez-vous pas? 
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Lazare. Comment! Dieu! voicy merveil- 
les! Je suis ton maistre, me cognoîs-tu point? 

Agnès. Pour le moins, vous luy resemblez 
fort bien. 

Lazare. Je te dy que c'est moy-mesme. 

Agnès. Si vous n'estes son ame, vous ne pou- 
vez estre son corps. 

Lazare. Oucesle-cy est demoniacle, ou j'ay 
le diable en la cervelle. Agnès, je suis Lazare, en 
chair et en os, en ame et en corps ; je dy ton mais- 
tre, Lazare. 

Agnès. U, u, u, hu ! 0, 0, ob ! 

Lazare. Ha! que je suis misérable! Je voy 
bien que cestecy a este trompée. Helaine ! qui 
est maintenant avecques luy ! Léger ! ô Lam- 
bert! tvaistres affroutéurs ! 

Agnès. Hz m'ont envoyé en la maison du 
maistre de Lambert. 

Lazare. Te dis-je pas que tu ne bougeasse? 

Agnes. Qu'y feray-je, si j'en ay veu un vestu 
comme vous, lequel vous resembloit comme deux 
gouttes d'eau? 

Lazare. L'as-tu pas cogneu? 

Agnès. Comment? 

Lazare, à sa voii et à son visage. 

Agnès. Je ne le peu voir en la face , pource 
que j'estois toute enaormye, et puis il passa sans 
dire mot. 

Lazare. Et Léger? 

Agnès. Léger portoit la chandelle devant 
luy, comme il a accoustumé faire quand vous 

Lazare. Où est-il? 
Agnès. A la poste. 
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Lazare. Comment ! moy misérable ! je suis 
ruyué! 

AGNÈS. Quelcun vint devant, qui soudain ou- 
vrit la porte. Adouc , Léger me dict : Escoutez , 
voiey fe sire; et, prenant la chandelle, alla au 
devant de cestuy-là, qui, passant avec vostre chap- 

eau etvoi accoustremens, alla droit en la cham- 
e, qu'il ouvrit, où, sans dire autre chose, s'en- 
ferma avec Léger autant que je pourrois demeu- 
rer à dire un Credo. Quant à ce qu'il hiy dict, 
je n'en sçay rien ; mais je sçay bien que Léger 
sortit incontinent avec la plus grande lias te du 
monde , tenant un gros parquet de lettres , et me 
vint dire de vostre part que j'allasse en diligence 
en la maison de Charles quérir vos lunettes, nui 
estaient demeurées sur son bureau en son eslude. 

Lazare. la meschanceté ! 

Agnès. Mais avec une telle furie (voyei) qu'il 
ne me laissoit pas mettre un pied en terre, de fa- 
çon qu'à peine eui-je loisir de prendre ce bout 
de chandelle. 

Lazare. Après? 

Agnès. Je me mis en chemin, croyant ferme- 
ment ce qu'il m 'a voit dict. 

Lazare. A la fin! 

Agnès. J'allay à la maison de Charles, où je 
hurtay et rehurtay sans que jamais aucun me vott- 
lust respondre, encor que la porte fust ouverte, 
qui fut cause, après avoir attendu quelque temps, 
que je m'en suis revenue icy, où j'atten encor 
qu'on m'ouvre. 

Lazare. Et ce pendait, où est-il? 

Agnès. Vous ay-je pas dict qu'il est allé por- 
ter des lettres? 
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Lazare. mcschant glouton ! traistre Lam- 
bert! lisse seront accordez ensemble et baillé 
mes vestemens à quelcun. 1 

Agnès. Il est ainsi ; mais à qui les aviez-vous 
laissez ? 

Lazare. Que je suis misérable ! 

Agnès. Et qui tous a vestu en ceste sorte? II 
semble que tous soyez un cagnardier. 

Lazare. Lambert en est cause ; que se puisse- 
il rompre le col au premier pas qu'il fera ! 

Agnès. Hu! u! u! Que voicy un cas bien 
estrange ! 

Lazare. Allez ! fiez-vous-y! Voila : j'en suis 
tout asseuré, j'ay ceste nuict enduré plus d'inju- 
res qu'il ne passe d'eau soubz le pont aux. Mus- 
ruers ; et descouvrant la riieschanceté de celle qui 
devoit estre ma femme, j'ay donné occasion à ma 
niepce de ne faire moins qu'elle. 

Agnès. Miséricorde ! Seigneur Dieu ! Que dic- 
tes-TOtis? 

Lazare. Ha ! a ! paoTre Lazare ! Va te main- 
tenant... à peine nue ne dy! Perdu l'honneur, à 
quoy veux-tu survivre? Mais, par le sang de tous 
les mai-tirs! je jure que je m'eu Tengeray, et que 
quelcun s'en repentira! Mais quoy? Jesuschrist 
fut vendu par des trais très ! Or voilà! Puisque je 
suis scandalizé, je ne veux- plus craindre la ver- 
gogne. 

Agnès. A! quel propos! 

Lazare. Me cognoisse qui voudra; tant y a 
que je veux aller chez Charles , et hurter et crier 
tant que l'on me responde. 

Agnès. Et moi , que feray-je icy seule? 

Lazare. Vien avec moy. 
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Agnès. Hu n! qu'elle folie est-ce cy? Je si 
demy folle. 



ACTE V. 

SCENE I (i). 

Charles, Lambert, Lazare, Agnès. 

Charles. 

gn@Hgf) e ncsçay comme diable il a peu sortir. 

*Sg8 ElS Lambert. Boniface ne 1 a scen bien , 

<#tJ H? elltreteri ' r - 

i^-^9 Lazare. Ah Dieu ! est-ce la faconde 
faire en Paris? 

Lambert. Escoute! qu'est-ce que j'oy ? 

Lazare. Que je sois voilé en ma maison! 

Lambert. Ilelas! c'est Lazare! Monsieur, cou- 
rez, courez vistement au logis ! 

Charles. Que veux-tu que j'y face? 

Lazare. le crieray tant que je seray entendu. 

Lambert. Emportez lictz, linceux, couvertu- 
res, vaisselle, linge, bref tout ce qui est bon à 
prendre. 

Lazare. Qui oyt jamais parler de choses sem- 
blables? 

Charles. Que veux-tu faire? 

Lambert. Vous le verrez ; faictes ce que je 
vous dy, puis vous cachez, mais en diligence. 

Chaules. Je te croiray. 

(i) Dans l'édition originale, celte scène est la VIII* do 
IV* acte , et le V" acte n'est composé que des huit scènes 
«uiiantes. Noua avons suivi la division adoptée plus tard 
par l'un te ur. 
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Lazare. Ha! je sçay que nous ne sommes en- 

Lahbert. Le voicy venir; laissei-moy faire : 
il est cncores assez loin. 

Agnès. Vous dictes vray, sire. 

Lazare. La justice en sera advertie, par Dieu ! 

Lambert. Le voicy désormais si proche qu'il 
me peut entendre. moy misérable f A ! que je 

Lazare. Stt ! arreste! Qu'est-ce que j'enten? 

Lambert. Combien eust-il esté bon pour moy 
n'avoir jamais esté né ! 

Lazare. Il me semble à la voix que c'est ce 
nies chaut Lambert. 

Lambert. Helas! 

Lazare. C'est luy-mesme. Ah le traistre ! il se 

Lambert. Las, mon maistre! que direz- vous 
quand en serez adverty? 

Lazare. Quelque malencontre est encore sut- 
Lambert. Et moy chetif, que deviendray-je? 
Lazare. Dieu me vueille ayder en mes dis- 
grâces ! 

Lambert. Ah malheur! ah maudite fortune ! 
Lazare. Il faut que je l'appelle pour sçavoir 
ce qui luy est survenu de nouveau. O Lambert! 
Lambert. Qui jamais l'eust pensé? 
Lazare. Es-tu sourd? Hé Lambert? 
Lambert. O mon bon maître , bêlas ! ou sont 

Lazare. Bespon, hé Lambert, qu'y a-il? 
Lambert. O sire Lazare, helas ! 
Lazare. Qu'est-ce qu'il y a? qu'as-tu? 
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Lambert. J'ay que, pensant vous faire ser- 
vice, j'ay trouvé mou mal'encoalre. 

Lazare. Que vcux-tu dire? 

Lambert. Et pour mon maistre encor ! Helas! 
que sera-ce quand il le sçaura? 

Lazare. Que faut-ii qu'il sache , dy moy ? de 
quoy parles-tu? 

Lambert. 11 fera le diable de Vauvert , il se 
désespérera, il se pendra, car il est destruict. 

Lazare. Lambert, qu'y a-il, dy moy, jeté 
prie? 

Lambert. Principalement s'il aperdnsa boette. 

Lazare. Parle si tu veux, et me dy pourquoy 
tu fais ces lamentations? 

Lambert. Mon maistrea esté desrobé. 

Lazare. Comment? 

Lambert. Et par ma faute. 

Lazare. Pourquoy? 

Lambert. Pour l'amour de vous. 

Lazare, Comment! pour l'amour de moy ? 

Lambert. Estant après vos affaires, j'ay, faute 
de clef, laissé nostre nuys ouvert toute uuit, au 
moyen de quoy des larrons y sont entrez, les- 
quels ont entièrement vuydé la maison. 

Lazare. Qu'ont-ilz prins? 

Lambert. Si la boete que mon maistrc gaidoit 
à un marchand de Florence est tombée entre leurs 
mains, ilz luy ont emporté force rubis, diamans, 
esmerauldes, perles et autres pierres précieuses qui 
val lent la rançon de six rois, sans 1 or monnoyé. 

Lazare. Et ne l'ayant trouvée? 

Lambert. Il n'aura pas tant perdu. 

Lazare. Mais encor, qu'a-il perdu? 

Lambert. Que scay-je? on a prins matelas. 
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linceux, couvertures, et plusieurs sortes d'accous- 
tremens. 

Lazare. Helas ! les miens y sont-ilz point? 

Lambert. Je ne scay, je n'a y pas eu le loisir 
d'y regarder. 

Lazare. Je m'asseure qu'ils n'y sont pas. 

Lambert. Donc, vous sçavez bien qui les a . 
desrobez ? 

Lazare. Tant y a, Lambert, que je pense que 
nous prendrons le renard. Le gatlant est en ma 

Lambert. En vostre maison ! Qu'en sçavex- 
vous? Dieulevueille! 

Lazare. Et je voudrais qu'il ne l'eust point 
voulu. 

Lambert. Allons, entrons à couvert, affin que 
plus a l'aise me puissiez compter tout ce mistère. 

Lazare. Allons ! mais s'il sort cependant, que 
ferons- nous ? 

Lambert. Attendez, je l'en empescheraybien. 

Lazare. Que veult faire cestuy-cy? Que sert 
la médecine à l'homme mort? Helas! qu'est cecy? 
Lambert, que veux-tu faire de ce baslou? Quelle 
folie temeine? 

Lambert. Je revien à ceste heure à vous. 

Agnès. Bricque, je ne sçay où j'en suis. Que 
veut-il faire ? 

Lazare. Je crains qu'il ne soit hors du sens ; 
mais, ob ! oh ! il a trouvé le moyen . 

Lambert. S'il n'a secours du dehors, il est im- 
possible qu'il puisse sortir, car il n'y a point de 
fenestre sur le toict de la, maison ; celles qui re- 
gardent sur la rue sont grillées, et les murailles 
si hautes, qu'on n'y peut monter sans eschelles : 
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de façon qu'à peine les pourra-il franchir sans se 
mettre en danger de se rompre le col, ou une 
jambe pour le moins. 

Lazare. Je n'ai pas pœur qu'il sorte, mainte- 
nant. 

Lambert. Tant mieux! Entrons donc. Hé! que 
faict ceste-cyî je ne l'avois pas veuë. 

Lazare. Par la foy ! tu te mocques. 

Lambert. Non fais, croyez-moy ; passez de- 
Tant, l'honneur vous appartient. 

Lazare. Entrons, au nom de Dieu ! 

Agnès. Et des bonnes herbes! 



SCENE II. 
Boniface seul, 
i trop embrasse mal estraint. J'avois 
S tant gentiment besongné avecques La- 
zare, et si bien faict, que rien mieux : 
tellement, que je pouvoïs seureinent 
demeurer avec luy auprès du feu, attendant que 
Lambert le vint quérir, et, feignant croire qu'il 
fust son frère, luy conter ce que j'eusse voulu; 
toutesfois, â mon occasion et par ma folie, je voy 
tout le monde en peine. Ceste malheureuse 
gueulle me fera quelque jour damner. Si (ost que 
ceste-la fut déshabillée, je descendy en la cave, 
et, mettant le foret en un tonneau, puis en un 
autre, j'allois tastant qui estoit le meilleur: je 
goustay de celuy d'Orléans, je beu de celuy d'ï- 
rancy, et me remply si bien de ce blanc trouble 
d'Artois, que j'en suis encore gentil compaignon. 
Mais comme m'excuseray-je envers, mon maistre 
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de ce que je n'ay entretenu Lazare? Que voulez 
tous ! je me suis trop emancippé. Où diable pour- 
roit-il estre allé ? Ou ne voit ny enten-ou icy 
personne. Laissez-moy escouter si céans on fait 
quelque bruit. Pbiïippes est aux prinses avec sa 
maîtresse. Mais, ô! que veult signifier cebaston 
misa travers cesle porte? On a faict cecy afin que 
ceux de dedans ne puissent sortir. Je prie Dieu, 
mou maistre, qu'il vous soit en ayde. 11 me prend 
envie de Poster ; poiirquoy faire î que sçay-je si, 
pensant ayder, jepOurrois nuire? Je le laisseray ! 
Cependant, je m'en vay en ceste autre rue, sur 
laquelle respondent les fenêtres de la chambre où 
couche Helaiue, et escouter si j'entendray point 
quelque bruict. 

SCENE III. 
Lambert, Lazare, Pkilippes. 
Lambert. 
« cependant chez la sœur de vos- 

Lazare. Ettoy! 

Lambert. J'iray quérir Boniface, 
affin que le puissions mieux et plus seurement 

Lazare. Tu pourras aussi amener Charles. 
. Lambert. Je ne veux pas qu'il en sçache rien 
jusques à ce que le larron soit prins. 

Lazare. Faisons donc vite, affin que devant 
qu'il soit jour tout puisse estre depesché. 

Lambert. Allez, ne demeurez guères ; mais es- 
coutez: le premier venu aitendrason compagnon. 



.....Cookie 



376 Lahivxv. 

Lazare. J'enten bien ; mais, dy inoy, comme 
entrerons-nous au logis î 

Lahbbbt. H y a moyen, nous romprons la 
porte. La maison est-elle pas vostre? 

Lazare. Au nom de Dieu, pomreu qu'il soit 
pris. 

Lambert. Quantes fortunes, quantes disgrâces, 
allantes adversitez me sont arrivées reste nuict ! 



adversitez me sont arrivées ceste nuict ! 
Je sçay maintenant que m'ont vallu mon audace 
et astuce ; toutesfois ce sot Boniface a pensé tout 
gaster. Or, ce n'est pas tout; je m'en vay mettre 
Philippes en liberté devant que ce vieillard re- 
tourne. Le voilà bien, puisque que J'ay osté le 
baston ; il ne reste plus que l'appeller: Sfiijchen.st. 
Que diable, je croy qu'il dort, Vfijcben, st. Vous 
verrez que nous n aurons faict à. temps. Pfiijchen! 
Combien de fois luy ay-je dict qu'il tint l'oreille 
ouverte quand je sifflerais! Vfiijcheu! Pfiijchen! 

Philippes Que dis-tu? H ne sera jour de 
quattre heures. 

Lambert. Mon Dieu ! venez tost, depeschez- 
vous! 

Philippes. Qu'y a-il? 

Lambert. Le temps est cher, ne le perdons 
point, je vous prie, à [n'interroger; maisfaictesce 
que je vous dy, venez-vous-en. 

Philippes. Et bien, mevoicy. 

Lambert. Le voilà maintenant en seureté. 
Lazare, Lazare ! si tu me donnes tant de loisir 
que je puisse exécuter ce que j'ay en la fantasie , 
jamais nomme nebesongna mieux quemoy. 

Philippes. Lambert, quelle furie? Qu'y a-il 
de nouveau? 

Lambert. Tant qu'il y en a plus qu'assez. 
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Phiupprs. Ce m'est tout un : que la fortune 
a, jei 

Lambert. Comment, accommodé? 

Philippes.- Bref, c'est la plus honneste et la 
plus gentille (sans faire tort aux autres) qui soit 
en Paris. 

Lambert. Ne me tenez point en ces lon- 
gueurs. 

Philippes. Puisque tu es tant hasté, je ne 
m'arresteray à te conter toutes les particularité!. 

Lambert. Non, je tous prie, dictes-moi seu- 
lement le s, abject. 

Philippes. 11 fallut devant que jamais je l'a 
peusse baiser que je luy promisse mariage, en si- 
gne de quov je luy laisse mon anneau. 

Lambert. Ehl rousmocquez-vous? 

Philippes. Je le dy au meilleur escient que 
j'aye. 

Lambert. Comment! sans le consentement de 
Lazare ny de rostre père ! Et s'ils n'en sont con- 

Philippes. Baste, elle en est contente, qui est 
le principal. 

Lambert. Doncques Helnitie est rostre femme? 

Philippes. Oy, Helainc est ma femme. 

Lambert. Vouscroiray-je? 

Philippes. Oy, si tu veux, et te dy que j'ay 
faict laquelle chose de par Dieu. 

Lambert. Vous n'avez encores touché les de- 
niers du douaire. 

Philippes. Je les toucheray plustost que tu 
ne penses. 

Lambert. 11 faut doncques que Lazare scache 
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tout le mistère, mesmes la supposition de Glaire , 
les villenies de tlonifsce, et mes malices et trom- 
peries. 

Philippes. Qu'yferay-ie? 

Lambert. Vous ne luy deviez rien promettre; 
j'eusse bien pourveu à tout. 

Philippes. Que t'importe cela? 

Lambert. Excusez-moy, je ne scaurois ache- 
ver ce nue j'ay commencé. 

I'hilippes. J'ensuis mary ; mais qnoy ! il n'y 
a point de remède , la pierre est jettée ! 

Lambert. Si m'eussiez dict que la vouliez es- 
pouser, je me fusse gouverné d une autre façon . 

Philippes. Lambert, mon amy, je ne suis pas 

Lambert. En fin, je voy bien-qi 
r. Dieu m'es 1 



potage sera renverse sur moy. Dieu m esl tesmoing 
si à autre fin sinon pour vous complaire et obeyr 
à mon maistre j'ay faict ce que j ay faict. Joa- 
chim s'accointera avec Lazare , et ensemble me 
feront quelque tour qui ne vaudra guères, l'un. à 
cause de ce qui a esté faict en sa maison, et l'autre 
en vengeance des froidures et injures qu'on luy a 
faict supporter. Qui ne sçait que mes semblables 
sont à la fin chastiez ? Dieu sçait comment ! Nostre 
ordinaire est tousjours d'un gibet, d'une estrapade, 
ou d'une galère, a un besoin. Mais, par Dieu! 1 par 
Dieu ! on ne m'y tient pas, car je seray contraire 
au jour, je me cacheray si tost que il se mons- 
tre ra. 

Philippes. Et puis? 

Lambert. Au camp de la Charité. 

Philippes. Lambert, que veux-tu faire? 

Lambert. A Dieu.àDieu. 
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Philipprs. Tu me pers, helas! 

Lambert. A Dieu, tous dis-je. 

Philippes, Qucferay-jcîcy! Encor s'il m'a voit 
dict où est Lazare. Je oe sçay si je doibs aller en 
mon logis, ou chez Charles , ny que je doy faire. 
Le cuciir me faut bien au besoin. F.ncor si je 
trou vois mon serviteur, j'apprendrois de luy 
quelque chose. Voicy grand cas qu'il faut que je 
cherche qui me doit chercher ; mais quoy ! ainsi 
va le monde. 



SCÈNE JIII. 
Lambert, Boniface, Philippe*. 
Lambert. 
e voudrais, s'il estait possible, avant que 
jS partir, que je peusse veoir mon maistre ; 
's je ne voudrois pas qu'il me retint, 
r après estre cause de ma ruine. Au 
_c trou vois Boniface, je luy dounerois 
charge faire mes excuses envers luy. Helas! pour- 
quoy la fortune m'a-elle esté tant contraire ! Car, 
n ce quej'avois en mon esprit eust sorty effect, ja- 
mais serviteur ne triompha déplus glorieuse victoi- 
re que nioy. Mais oyez : qu'est-ce que j'enten? Ma 
foy, c'est l'huys de Lazare. Quels hommes sont- 
cela? Ho! ho! c'est Boniface et son maistre; il 
vaut mieux que je me retire à quartier pour es- 
cou ter ce qu'ils diront. 

Boniface. Tant y a que tout se porte bicu , 
Dieu mercy. 

Phimppes. Qui l'eust jamais pensé? 
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Lambert. Ils ont bonnes nouvelles. 

Boniface. Je voudrais que peussions mainte- 
nuit trouver Lambert. 

Philippes. Pourquoy? 

Boniface. Pource que sans luy malaisément 
en viendrons-nous a bout. 

Lambert. Ils ont affaire de moy. 

Philippes. Pense à autre chose, car il a si 
peur, que je croy qu'on ne le pouroit trouver en 
tout le calendrier. 

Boni face. Au nom de Dieu ! c'est tout un, il 
s'en faudra passer ; ce pendant vous irez chez 
Charles, d'où nebougerez que n'entendiez autres 
nouvelles. 

Philippes. Je te croiray. 

Boniface. J'ay trouve deux bons moyens, 
avec chacun desquels, si la fortune ne m'est con- 
traire, j'espère pacifier tonte chose ; mais, sans 
mentir, je hesongnerois plus seuremcnt si Lam- 
bert y estoit. 

Lambert. Il vaut mieux que je me monstre. 

Boniface. Hais où le pourroit-on trouver 
maintenant ? 

Lambert. Et faire mine que je n'en ay rien oy. 
Boniface. Ce seroit chercher des raisins sur 
des gros eill ers. 

Lambert, Boniface, que fais-tu que tu ne 
te caches? Fuy-t'en, malheureux ! fuy-t'en , te 
dis-je ! 

Boniface. Pourquoy m'enfuyrai-je ? 
Lambert. Pource que nous sommes perdus , 
puis que Philippes espousc Helaiue. 
Boniface. Je dy le contraire. 
Lambert. Veux-tu bien faire? 
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Lambert. Vient en avec moy, et nous reti- 
rons, «Au qu'on ne nous face croistre d'un demi 
pied plus que ne voudrions. 

Boniface. Peuses-tu qu'il n'y ayt que toy 
qui sache sortir d'un bourbier? 

Lambert. Pleust à Dieu que tu fisses si bien 
que nos maistres parviusent a leurs attentes, et 
les vieil ards fussent apaisez ! 

EokipACE. Tuverras ! Allons, viens avec moy. 



Lazare, Helaine, sa niepee. 

Lazare. 
ccah, uceuh, occoh ! on ne commit ja- 
'l plus grande meschanceté ! neaut- 
DS, je luy pardonnera y tout, pour- 
u qu'Helame n'ayt esté violée, car il 
avoir transporte nj estre encor snrty . 
Mais puisque Lambert ne vient point, je m'en 
vas devant ; je sçay qu'il ne saurait meshuy gne- 
res demeurer. Il me tarde que je cognoisse le gal- 
land. Vous verrez qu'il s'en sera fuy, puisque le 
baston est osté. Tic, tac toc. 
Helaine. Qui est là? 
Lazare. Ouvre, Helaine, c'est moy. 
Helaine. J'y vas. 

Lazare. Voy, cestfr«y est levée aussi tien 
que les autres. Que veut dire cecy? 

Helaine. Vous soyez le bien venu, mon 
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Lazare. Je pensoy te trouver pleurant, et je 
te voy tonte gaye. 

Hblaikb. Si je ne suis joyeuse à ceste heure , 
quand voulez-vous que je le sois ? 

Lazare. Oh ! je n'eusse jamais pensé que tu 
eusses osé lever les yeux pour regarder le ciel. 

He LAINE. Ponrquoy ? 

Lazare. Elle demande encor pourquoy! De 
honte que tu devrais avoir! Que veut dire que tu 
es maintenant levée? 

Helaine. Pour-ce que n'en sçavez rien ! 

Lazare. Tu me la bailles belle! Comme veux- 
tu que je le sache? Quelqu'un est-il venu céans en 
mon nom? 

Helaine. Si l'avez envoyé, qu'est-il besoin le 
demander? 

Lazare. Serois-je point ceste nuict devenu un 
autre que moy ? Diable ! suis-je pas moy-mesme, 
suis-je pas Lazare ? 

Helaine Oy, vous estes Lazare. 

Lazare. Je sçay bien que je ne suis pas yvre, 
car je n'ay beu qu'un peu de vin, encores bien 
trempé. Je sçay bien que je ne songe pas, car je 
suis esveillé. Je sçay encores bien que je ne resve 
point, car je n'ay pas la fièvre. Dy muy qui a 
envoyé Agnès et le laquais en ville?' 

H el aine. Ce fut un jeune homme qui me dict 
que l'aviez envoyé icy, ce que j'ay creu vérita- 
blement. 

Lazare. Et bien, que fit-il? 

Helaine. Pour vous dire en un mot, me 
monstrant vos accoustremens pour enseignes, af- 
ferma que me l'aviez donné pour mary. 

Lazare. Après, que s' 



.....Coo^k 



Le Morfondu, Comédie. 383 

Helaine. N'y pouvant résister, nous fismes ce 
que l'homme faict avec la femme. 

Lazare. sotte, malheureuse, n'as-tu point 
de houle ? Cestuy-Ià t'aura deceue, il t'aura des- 
faonnorée. 

Helaine. Non, non , pardonnez-moy, je sçay 
bien que non : voilà l'anneau qu'il m'a donne en 
nom de mariage. 

Lazare. Oyez Testraugeté de ceste adventure, 
qui feroit désespérer les plus constaus ! T'a-il au 
moins dict son nom? 

Helaine. C'est un homme de bien. 



SCENE VI. 
Boniface, Joachim, Lambert, Lazare, Helaine. 

BONIFACE. 

Jambert, vien vistemeut, ta n'as que 
3 faire d'allumer la torche. 

JOACHIH. llestvray, car la lune est 
_3si claire qu'on pourroit cognoistre un 
lyard. Va viste , despesche, cour, devant qu'il le 
tue. 

Lazare. C'est bien un larron, et tresmeschant 
affrontent. 

Helaine. Vous ne direz pas ainsi quand scau- 

BoniFACE. Voyez, voilà Lazare : hastons- 

Joachu. Tu dis vray, allons. 

Lazare. Ha meschante! il t'aura dict un au- 
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Joachih. Bonne nuict vous doint Dieu, La- 

Lazabe. Joacbim, quel vent vous mène? 

Joachih. Hou fils se recommande à tous. 

Lazare. Comment, voslre fils? 

Joachih. De tous deppend sa vie. 

Lazare. Je crain que je ne sois enveloppé 
d'as tarot* et d'esprits folets. Que diable dictes-vous? 

JOACHIH. Je dj que vous seul le pouvez ga- 
rantir de mort. 

Lazare. De quelle mort? Comment? 

Joachih. Et d'autant plus qu'il vous est allié, 
et a fiancé vostre niepee. 

Helaihe. Donc mon amy est en danger de sa 

Joachih. Lazare seul le peut sauver! 

Helaihe. Helas! mon oncle, pour l'amour de 
Dieu, secourez-le! 

Lazare. Dieumevueilleayder! Ce sera mira- 
cle si ceste nuict je ne deviens fol. Queues choses 
sonl-ce-cy ? Si j'avois une autre teste , je la bâte- 
rais tant contre la muraille qu'on me verrait le 



Boniface. Sire Lazare, je veux que sachez 
la plus grande adventure , et le cas plus estrange 
et nouveau dont on oyt jamais parler depuis que 
le monde est monde 

Lazare. Miséricorde! je ne sçay que je fais. 
Dy donc ! 

Boniface. Je vas quérir Lambert, qui vous le 
contera mieux que moy. 

Joachih. Despesche , et dy a Charles qu'il ne 
■luy face point de desplaisir, et que je le remboor- 
seray de loutes ses pertes. 
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Lazare. Quel desplaisir? Quelles pertes? 

Joarhim. Lambert tous le dira; mais le voter. 
Et bien, que sera-ce de mon fils? 

Lambert. Tout se portera bien : il vit , il est 
sain et hors de danger. 

JOACHIM. Jésus-Christ en soit loué ! 

Helaise. Et sa benoiste mire pucelle ! 

Lambert. Sire Lazare, où avei-vous laissé 
Agnes? 

Lazare. Qu'en veux-tu faire? 

Lambert. Pource que je tous veux conter 
quelque chose d'estrauge, et je voudrois qu'elle 
en fuit tes moi ». 

Lazare. Elle viendra tantost; elle est chez 
sa sœur. 

Lambert. C'est ceste sœur,peut-«8tre, qui vous 
a preste ces accoustremens? 

Lazare. Tay-toy, tu es unebeste. 

Lambert. N'ayez p<ettr, escoutez. 

Lazare. Dy, mais ne me viens poiut parler 
de... 

Lambert. Allons en vostre logis, seigneur 
Joachim; venez, ne perdons point de temps. 

Joachim. Je le veux bien , afin que tu m'ostes 
de ces peines. 

Lambert. Entrez , je vous raconteray mer- 
veilles. 

Lazare. Que diras-tu? 

Lambert. Quelque chose , ne vous souciez. 
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Léger. 
e puis bien dire que je suis malheureux 
J de tout point ; aussi la fortune se joue 
V de moy comme elle veult. Je fusse mort 
'e n'eusse joué pour perdre tout ce 
quej'avois, de manière qu'il ne m'est pas demeuré 
un rouge double. Que diable feray-je ? 11 me faut 
aller chercher Lambert, pour le prier qu'il me fasse 
donner quelque chose par son maistre pour ni'ay- 
der à faire mes despens. Hais il ne me luy fault 
pas dire que i'ay joué, de par Dieu ! Laissez faire, 
je trouveray Dieu mon excuse. 

Boniface. Cet homme eii a si grande envye , 
qu'il meurt sur les pieds... 

Léger. Voîcy grand cas que je ne voy per- 

Boniface. Et m'envoye sçavoir comme le tout 
a succédé. 

Léger. Qui est cestuy qui vient ainsi grom- 
melant? Par mafoy! c'est Boniface. Hola! hé! 
Boniface, où vas-tu? 

Boniface. l'homme de bien! que fais-tu 
îcy? 

Léger. Que sçay-je? rien ! Me sçaurois-tu en- 
seigner où je trouveray Lambert? 

Boniface Ponrquoy? 

Léger. Je voudrais parler a luy; autrement 
je suis perdu ! 
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Bos if ACE. Je ne scayoùil est; mais si tu Veux 
parler a son maistre , je te roeneray à luy. 

Léger. Je t'en prie ; peut-estre que je feray si 
bien avec luy que je me passeray aisément de 
Lambert. 

Boniface. As-tu pas eu de la bille ? 

Léger. Oy, mais tant y a que je suis tous jours 
malheureux. 

Boniface. Qu'y a-il? 

Léger. Apres que j'eui faict mon devoir, 
j'allay coucher aux estuves, où l'on m'a desrobbé 
tout l'argent que m'a voit donné Pbilippes ; telle- 
ment que me voilà demeuré sans denier iiy sans 
maille. 

Boniface. petit sot! où l'avois tu mis? 

Léger. En la pochette de mes ebausses, enve- 
loppé en du papier. 

Boniface. Ne te soucie, vien avecque moy : 
je pense que tout se portera si bien que tu ten 

Léger. Situ sçais quelques bonnes nouvelles, 
que ne m'en fais-tu part? 

Boniface. Aussi feray-je; allons ! 
Léger. Allons! 



SCÈNE VIII. 

Lazare, ioachim, Lambert, 

Lazare. 

a e bougez, Joachim ; nous mettrons ordre 
| à- tout. 

m Lambert. Entretenez Lucresse ce-- 
il pendant. 
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Joaghim. Je crains tant que Charles ne ïuy 
fece quelque tort , que j'en meurs sur les pieds. 

Lazare. Laissez- nous faire 

Lambert, Allez, ne tous en souciez point. 

Joachim. Bien, je me remects du tout à vous. 

Lazare. Il me tarde mie nous ne soyons que 
nous deux. Et puis, Lambert, qu'as tu faict? 

Lambert. J ay sauvé l'honneur de tous, de 
Lucresse, de Philippes etd'Helaine. 

Lazare. Cela est donc vray de Philippes? 

Lambert. Oy. Ce jeune homme, estant extrê- 
mement amoureux de vostre niepce, n'estoitpoint 
content s'il ne voyoit une fois le jour pour le 
moins les fenestres de la chambre où elle couche. 
Ainsi, se promenant ce soir en la rue , tous vid 
sortir, et (comme je tous ai dict) entrer quant et 
moy en nostre logis , puis en resortir desguisé en 
ces vestemens ; et, ayant oy tout ce que nous 
avions dict, entra chez nons, où il se vestit de voz 
habitz, et ainsi masqué alla en vostre maison, 
où, s'estant accordé avec Léger, il a faict ce que 

Lazare. Jamais on n'oyt telle merreille. 

Lambert. Mais tandis qu'il estoit avec He- 
laine, il vint véritablement un larron qui desrob- 
ba tout. 

Lazare. Agnes me dict bien que Tostre huys 
estoit ouvert. 

Lambert. Ce faict, Philippes, estant de retour 
pour despouiller voz vestemens et reprendre les 
siens, fut surprîns par Charles, qui, le voyant des- 
guisé et tout son mesnage sens dessus dessoubs, 
pensa qu'il y estoit venu pour le desrober, telle- 
ment que , rayant enfermé , m'envoya pour Vint- 
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terroger. Ainsi , j 'a prias de luy tout ce que je 
vous ay raconté. Mais l'ayant rapporté à mon 
maistre, il s'alluma de tulle colère que c'estoil pi- 
tié ; quoy voyant , et craignant qu'il ne luy fist 
quelque desplaisir, j'en aljaj soudain ad vertir 
Joachim. 

Lazare. Hais si Charles estoit avec Lacressc 
:e mesme chambre , comme a-il peu eatre 



LAMBERT. De malheur ilz estoieut en la cham- 
bre haulte , et empeschez, comme pouvez penser, 
de façon qu'il i n'en virent ny oyrent rien. 

Lazare. Pourquoy m'as-tu envoyé Joachim 
nie prier donner secours à son fils ! 

Lambert. Pource que, baillant Lucresse pour 
femme & Charles, vous pourrez, comme vous pou- 
vez, faire la paix. .1 . 

Lazare. S'il ne veut que cela, autant vaut 
faict. Mais dy moy, comme est-il swty de ma 
maison, veu que tu avois mis un baston en l'an- 
neau de la porte? 

Lambert. Je ne sçay; il faut que le baston 
soit cheut en démenant l'huys . 

Lazare. Il ne peut estre autrement; mais pen- 
ses-tu que Joachim croye ce que tu luy as dict de 

Lambert. Jésus , oy ! et les jeunes hommes le 



Lazare. Comme ferons-nous avec Léger, qui 
sçait toute l'histoire d'Helaine? 

Lambert. Il n'y a point de danger, puisque 
Philippes l'a fiancée ; mais si voulez tout apaiser, 
:i #-_. a p a j ser Charles. 



Lazare. Comment? 
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LAMBERT. Faisant tant (comme je tous ay 
dict) que il espouse Lucresse. 

Lazare. Cela est aisé. 

Lambert. Allez donc cependant entretenir 
Joachim ; de ma pan, je m'en vas chercher mon 
maistre et Philippes, pour les amener icy. 

Lazare. Tu dis bien ; mais le voicy venir. 

Joachim. Je suis en fièvre, tant ay peur qu'il 
ne face quelque tort à mon lilz. 

Lazare. Ne tous en souciez point. 

Joachim. Et bien! qu'avez-vous faict avec 
Lambert? 

Lazare. 11 est allé guérir les compagnons; il 
sera tout à ceste heure icy. 

Joachim. Qui eust jamais pensé qu'en ceste 
sorte mon filz deust espouser vostre niepee! Mats 
je veux que tout se lace à la fois. 

Lazare. Quoy? 

Joachim. Qu espousiez Lucresse. 

Lazare. Moy? Dieu m'en gard! ma fantasie 
en estpassée; je ne me veux plus marier; mais je 
vous conseille la bailler à Charles. 

Joachim. Je le faisois pour vous faire plaisir. 
Et quoy ! vous en estiez encor hier tant amou- 

Lazare. Tant y a que je vous remereye : elle- 
luy sera plus propre, pour mille bonnes raisons; 
ce m'est assez que je sois vostre parent et amy. 
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Lambert, Joachim, Lazare, Charles, Philippes, 
Boniface. 

Lambert. 
ffgaflyaenez viste, Philippe» ; retirez-vous un 

«Sasîsu Joachim. Quant à moy, je la luy 
donueray volontiers; mais je ne sçay s'il la vou- 
dra. 

Lambert. Mon maistre, avancez-vous. Voyez : 
les voilà ensemble. 

Lazare. J'y feray ce que je pourray. 

Lambert. Sire Lazare, voicymon maistre. 

Charles. Dieu vous gard, Messieurs. 

Lazare. ! ô ! vous soyez le bien venu. 

Joachim. Charles, dy-moy un peu, que t'a 
faict mon fils? 

Charles. Le sçavez-vous pas? Il m'a des- 
robbé. 

Joachim. Sçais-tu pas bien que ce n'a esté luy? 

Charles. Tant y a qu'il en est cause. 

Lazare. Laissez cela ; je payeray tout. Que 
pouvez-vous avoir perdu? 

Charles. Environ la valeur de vingt ou 
vingt-cinq escuz. 

Lazare. Ce n'est pas grand cas. Or sus, ac- 
cordons le tout. Charles, si tu ne le sçais. Phi- 
lippes a ceste nuict fiancé ma niepee. Voilà pour- 
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quoy je veux tout payer ; et si tu n'as assez de 
vingt-cinq escuz, tu en auras quarante. Mais 
j'ay pense qu'il faut que soyons tous parens ou 
alliez : que joachim te donne sa fille, comme au- 
trefois il te l'a promise, et qu'on ne pense plus à ce 
qui est passé. Qu'en dictes-vous, Joachim? 

Joachim. Ce qui luy plaira. Je sçay que la 
mère en est contente. 

Lazare. Et Lucrcsse encore d'avantage. Tu 
ne dis mot, Charles? Je suis d'avis que tu te faces 

Charles Je ne désire autre chose. 

Lazare. Allons en mon logis ;Helaine, comme 
je pense, aura faict bon feu; là sous conclurons 
tout. 

Charles. Comme il vous plaira. 

Joachim. Où est Philippes? 

Lambert. Allez devant, je le mènera v après. 

Lazare. Entrez , Joachim ; passe , Charles ; 
Boniface , cour devant et dy a Helaine, puis 
qu'elle est seule, qu'elle allume des chandelles. 

Boniface. C'est faict. 

Lazare. Lambert, va- t'en chercher Philippes; 
ne demeure guères; vois-tu, je laisse l'huis en- 
tr'ouvert. . 

LAMBERT. Je seray incontinent de retour. ! 
Philippes! Philippes! 

Philippes. Holà! 

Lambert. Venez, le bec de l'oye est orlé. 

Philippes. Comme se porte le tout? 

Lambert. Bien, bien ; la chose est allée selon 
nos désirs. 

Philippes. Dieu soit loué ! 

Lambert. Mais où est Léger? 
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Philippes. Je l'ay envoyé coucher: il mou- 
rait de sommeil. 

Lambert. Qu'avez-vous envie d'en faire? 

Philippes. Luy faire pardonner par Lazare; 
sinon, le vestir de neuf et luy baiUer argent pour 
s'en retourner en son pays. 

Lambert. Or sus, allez contenter un chacun. 

Philippes. Tu me laisseras prendre mes ves- 
temens, s'il te plaist. 

Lambert. Ne sçavez- tous pas qu'il faut que 
faignez qu'ils tous ont esté desrobbez, afin que 
la teinte ait quelque chose de vray-semblable? 

Philippes. Ha ! ha! ha ! tu dis vray; mais 
pourquoy n'entres-tu? 

Lambert. Cheminez, je seray aussi tost que 
tous. Messieurs et Dames , nous allons conclure 
ces mariages , accorder quand et où se fera le 
banquet , faire les mémoires des viandes , boire 
- chacun un coup , puis nous mettre entre deux 
beaux draps pour reposer nostre humanité. C'est 

{ourquoy je semis d'advis que fissiez le sembla- 
le , et chacun se retirait à sa chacunière. Tou- 
tesfois Je tous prie, avant que partir, nous faire 
entendre par un petit bruit d'allégresse que 
nostre labeur vous est agréable. A Dieu. Res- 
jouissez-vous. 
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